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Par le présent article je voudrais donner un aperçu très rapide de 
mes recherches sur l’anthropologie des tribus, qui habitent les mon- 
tagnes des îles nommées ci-dessus. On trouverait l’exposition com- 
plète et documentée de ces recherches dans ma thèse de doctorat : 
Bijdrage tot de Anthropologie der Alor-eilanden (Université d’Amster- 
dam, 1935), dont je vais donner un résumé fort sommaire. 

Dans les deux îles nous avions l’occasion d'examiner un grand 
nombre d’indigènes, âgés de 20 à 45 ans à peu près, dont nous expose- 


FIGURE TZ 


PANTAR 


B-ALor-ORIENTAL. | 
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rons ici les principaux caractères somatiques ainsi que la répartition 
de leurs groupes sanguins. Pour les recherches d’anthropométrie, 
nous avons examiné 1.589 individus (parmi lesquels il y avait 
290 femmes), tandis que 3.305 sujets ont été étudiés par rapport à la 
répartition des groupes sanguins. 

A la fin, nos recherches ont abouti à la distinction de 7 tribus dans 
les deux îles : 4 dans l’île d’Alor et 3 dans l’île de Pantar. (Pour la 
situation géographique, voir figure 1.) 


IT. — RECHERCHES D’'ANTHROPOMÉTRIE. 


Taille. — La mesure de la taille a été exécutée sur les sujets debout. 
Tous ceux qui ont dû travailler avec des indigènes indisciplinés savent 
quelles difficultés spéciales de semblables recherches entraînent avec 
elles. 

Lesésultats se lisent dans le tableau suivant : 


Série masculine : 


n m e m (e) Min. max. 
(nombre) (moyenne) (écartmoyen) (erreur m) c/m 
PAlOP ER SEE 2e Doit 161,5 C/m 4,09 0,27 147,5-175,0 
EME ee ar se © à 57 160,6 4,48 0,59 150,0-175,0 
Barawahing ..... 324 156,8 4,33 0,24 137,5-172,0 
Alor Oriental .... 234 457,0 4,51 0,29 140,0-175,5 
Lenimars ere 146 163,4 BE 0,36 152,5-177,9 
Pantar Central .. 237 164,2 4,56 0,30 147,5-180,0 
KADIT EEE 70 160,8 5,00 0259 147,5-19955 


La plupart des sujets de chaque groupe (des deux tiers jusqu'aux 
trois quarts du nombre entier) se classent ainsi : 


Série masculine : 


Barawahing et Alor O ..... entre 152,5 C/m et 162,5 C/m 
CLONES FR RARE 10:08 162,5 
INDE  oorcococse — 159,5 165,0 
TE ane ER nn roue à — 157,5 167,5 
Béntar-Cuse.DeRees e — 160,0 170,0 


Il en résulte que les hommes les plus petits se trouvent dans le 
centre et dans l’est de Pile d’Alor, tandis que les hommes de la plus 
haute taille se rencontrent dans le centre et l’ouest de l’île de Pantar. 

Parmi les hommes de Pantar Central il y en a presque 16 ‘, qui 


pa 
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dépassent les 170 cm. ; 1/2% n’atteint pas les 150 em. Parmi les hom- 


mes de Lemma presque 10% dépassent les 170 em. ; ici encore 17298 
reste au-dessous des 150 em. 


Quant à la taille des femmes, en voici un tableau synoptique : 


Série féminine : 


n 
ATOLÉRRIA TEE 23 
Barawahing. 58 
ENOTROM FEU GS 
Lemma 70 
Pantar C 49 
KADIDE y 


m (2 
451,0 c/m 3,57 
147,9 4,51 
146,2 4,31 
154,1 4,03 
151,7 3,92 
151,2 3,74 


m (e) Min.-max. 

0,74 (135) 145 -160 

0,59 137,5-160,0 

0,52 125,0-160,0 

0,48 145,0-165,5 (175) 
0,56 147,5-162,5 

0,82 142,5-160,0 


Comme l’on voit nous avons dû nous contenter ici avec un nombre 
beaucoup plus restreint qu’en examinant les indigènes masculins ; 
du groupe Kalong les femmes manquent absolument. 

Fort heureusement, le nombre des femmes que nous avons eu sous 
les yeux est assez grand pour que nous puissions conclure à un certain 
parallélisme entre les moyennes des femmes et celles des hommes. La 
taille moyenne des femmes est de 10,3 em. inférieure à celle des hom- 
mes (minimum 8,9 em. ; maximum 12,5 em.). 


Les diamètres de la tête et les indices céphaliques. — Les diamètres et 
les indices de la tête sont consignés sur les tableaux que voici : 


Série masculine : 


Diamètre 
antéro-postérieur 

moyen Min.-max. 
Nr eee 188,6 X 171-201 
KRAlON CREER EE 188,7 172-207 
Barawahing 186,6 173-202 (211) 
ATlOTAO TEE 186,3 169-201 
Gemma... 191,8 180-205 (210) 
Pantare( 191,0 175-208 
IR See 190,2 174-205 

Indice céphalique 
moyen 

PAT O RS ee 75,7 + 0,27 
RAlON TERRE PEN 74,9 + 0,32 
BAT CDIIONERE EC 76,5 + 0,13 
MOT RO ET nr sd 76,4 + 0,18 
MMA ETES EL. 75,7 + 0,18 
PANDA Tera 76,3 + 0,14 
RUOE ds RO EE 0 74,5 + 0,27 


Diam. transv. 


moyen 
MAD TN EX 
141,1 
142,7 
142,2 
145,2 
146,0 
141,6 


Min.-max. 


129-158 
132-156 
129-155 
(121) 128-157 
134-156 (161) 
132-159 
131-155 


Min.-max. 


66-87 
(63) 68-83 
68-86 
65-87 
69-84 
69,84 
68-80 (87) 
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Série féminine : 


Diam.ant. Diam.tr. Ind céph. 

post. moyen moyen moyen Min.-max. 
ATOr ee CNE TOUTE 179,5 135,7 TS M0 070 02 
BATAWANINOMPEREE EEE 19/1 136,4 76,2 + 0,31 70,83 
AIO Orientale eeeeRee 179 al 76,5 + 0,23 -70-81 
Temniddue. DURE 185,1 141,1 76,2 + 0,28 68,83 
PAD tar Centrale tRrerreE 182,7 139,6 76,3 + 0,35 70-84 
KADIT LT SRE 183,1 19080 74,0 + 0,35 69-80 


Ces chiffres indiquent nettement que les individus de tous les 
groupes sont ou bien dolichocéphales, ou bien sous-dolichocéphales. 
En même temps nous voyons que quelques groupes font exception à 
la règle selon laquelle les femmes seraient moins dolichocéphales que: 
les hommes. 

Par rapport à l’indice céphalique on arrive à la répartition sui- 
vante : 


Série masculine : 


Dolichocéphales Mésocéphales Brachycéphales. 
(au dessous de 76) (76-80,9) (81 et dessus) 
RD Mr. PR. CL TT 
n 9 n % n % 
A LOTS TE ms dire 141 61,0 69 2G)-0) 21 9,4 
AlON A SA EE 38 66,7 18 910 1 17 
BATMAN EEE PET 14% 44,5 155 47,8 25 257 
AIODOMMRR REC 102 43,6 116 49,6 16 6,8 
BémmMAas rare re 81 HO) O9 A0, 6 k,1 
BANALACSEERER 4114 48,1 106 kk,7 17 F7 
CIE ME LD 7592 16 22,9 1 42 
Série féminine : 
ATOME Lt 12 DD? 9 39,1 2 8 
Barawahnmo# "#77 28 48,3 25 43,1 5 8,6 
EIOLEOP EME Le 28 RAA 38 Hs) 7 2.0) 
IÉGNNEN SO 34 48,6 30 42,8 6 8,6 
PATATE CARRE ee cr 19 38,8 27 DOS 3 6,1 
RADITRRE EAU 19 90,5 2 95 0 0 


La dolichocéphalie prédomine, la mésocéphalie est assez considé- 
rable, mais la brachycéphalie ne joue qu'un rôle de très peu d’impor 
tance. 

Enfin, l’on constate que les groupes de Kabir, de Kalong et d’Alor 
sont les plus dolichocéphales, pour la plus grande partie, grâce au 
diamètre transversal relativement petit, tandis que le diamètre antéro- 
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postérieur, surtout pour le groupe de Kabir, est relativement assez 
grand. 


Face. — Le visage de ces indigènes est large et court. L'indice facial 
morphologique indique l’euryprosopie à sa limite supérieure. Les dia- 
mètres et les indices de la face sont notés dans le tableau suivant : 


Série masculine : 


Alor Kalong Barawahing  Alor O. 

Diam. bizyg. ... 138,9 % 138,5 137,0 % 15759 
Min max. ©... (128-151) (127-151) (125-147) (124-149) 
Diam. naso-ment. 113,2 % 113,1 % 113,3 113,6 % 
MEL max. 0e (101-126) (97-125) (95-128) (101-131) 
Indfac. morph.. 84,6 + 0,22 81,8 + 0,45 82,8 + 0,20 82,9 +0,23: 
Min.-max. ...... (71-93) (74-93) (73-96) (73-96) 

Lemma Pantar C. Kabir 
DÉAMEDIAyO ECTS TE 139 508% 197087 
Mine maxs"+ (127-150) (128-150) (128-147) 
Diam.naso-ment. 113,8 % 114,6 % 1197487 
Min.-max....... (100-129) (101-128) (100-128) 
Ind.fac. morph... 82,7 + 0,30 82,0 + 0,238 81,7 + 0,46 
Min.-max....... (71-98) (72-95) (66-94) 


Quant à l’indice facial morphologique, les déviations individuelles 
* montent jusqu’à un écart de 44 unités. Ces écarts exfrêmes ne sont 
causés que par quelques individus assez rares. En général, les indices 
faciaux (c’est-à-dire plus des trois quarts des cas que nous avons étu- 
diés) se rangent entre 77 et 88. 


Pour les femmes les chiffres suivent ci-dessous : 


Série féminine : 


Alor Barawahing Alor O. 
Diam. bizyg. Le 128,5 128,62 128,9 
Minmax os... À (122-134) (117-139) (117-142) 
Diam. naso-ment. 104,7 % 104,8 % 103,4 
Min.-max:.:-…..: (93-112) (97-147) (94-118) 


Ind. fac. morph.. 81,6 + 0,66 81,6 + 0,40 80,2 + 0,39: 
ML next. (73-90) (70-92) (73-89) 
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Lemma Pantar C. Kabir 
Diam. bizyg..... 191084 11 128,5 % 
Min.-max. ...... (114-146) (122-149) (119-138) 
Diam. naso-ment. 108,1 % 105,0 % 106,8 % 
Min.-max. ...... (93-118) (92-117) (93-116) 
Ind. fac. morph.. 82,3 + 0,46 79,8 + 0,49 83,2 + 0,68 
Mines, scvee (72-93) (69-88) (75-96) 


La répartition des diverses formes faciales se fait de la façon sui- 
vante : 


Hommes : 
% 
— nn. — 
Bara- Alor Pantar 
Alor Kalong wahing O  Lemma C Kabir 
Hypereuryprosopes .... 28,5 28,0 18509 0022 002 720 DE 0 
Buryprosopes. ........ APE NRA, ADS. DD AS 
NMÉSOPrOSOpPES ee er ÉROMMIGOMNTETTS DE DEN 20 LS 
IÉePLOPrOSOpES CEE, 8:00T 05 1'OFONTIÉOSMIDA0 8,5 EE 
Hyperleptoprosopes .... LOS ARTE ERA 4.5 
Femmes : 
Hypereuryprosopes ..... D — 24 k4 24 43 14 
PUEMDIOSODES PE TETE 48 — 22 97 37 A1 57 
MÉSODIOSODES EP EEE ET 26 — 47 16 26 12 19 
IÉÉPLOPIOSODES APE TE 4 — 7 3 13 4 5 
Hyperleptoprosopes .... 0 — 0 0 0 0 5 


Nous pouvons en conclure d’abord que l’euryprosopie domine, 
puis que l’hypereuryprosopie et l’euryprosopie (c’est-à-dire la chamae- 
prosopie) embrassent plus de 60% de tous les cas, et enfin que le 
visage leptoprosope ne se présente qu’assez rarement. 

Voici encore quelques autres diamètres et indices de la face 


Série masculine : 


Alor Kalong Barawahing  Alor O. 
Déni nns, Se AM,7 7 100 1002 9968 
Min.-max. ...... (89-114) (88-110) (86-114) (89-111) 
Diam. bigoniaque 103,1 % AD VEA ADI A 102 084 
Min -Rax. .: ..… (86-117) (92-118) (84-191) (81-147) 
Ind-fr:-pariétal . 71,1 20,17 71,4 20,32 2082013 70 EU 
Midas. (62-79) (64-81) (62-80) (61-79) 
Ind. zygo-front.. 73,2 127) Fil 72,6 
Ind. céph.-facial. 97,4 + 0,18 98,3 Æ 0,36 96,1 + 0,14 96,5 + 0,17 
Minemaxs 0e (89-106) (89-104) (86-109) (83-109) 
Ind.zygo-gon...: 74,3 + 0,19 75,6 E 0,48 743 1019 /7%,2-20,20 
Minemaseeere (58-86) (67-86) (62-91) (66-84) 
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Lemma 


Pantar C. Kabir 
Diam. ÉrumIn. 109882 100,5 > 100,8 
Minimex 2% : (82-111) (86-110) (93-113 
Diam. bigoniaque 103,1 % 104,0 % 102,6 
Minemare (85-122) (85-119) (90-117) 
Ind. fr.-pariétal.. 68,1 + 0,21 68,9 + 0,15 71,2 + 0,29 
Min.-max. ...... (59-74) (59-76) (65-78) 
Ind.zygo-front... 71,8 71,8 71876 
Ind.céph.-facial.…. 94,9 + 0,26 95,9 + 0,17 97,2 + 0,34 
Nnemax er. (86-105) (85-104) (87-110) 
Ind.zygo-gon.... 75,0 + 0,28 74,k + 0,22 74,6 + 0,42 
INDE Mae (65-86) (61-87) (59-83) 
AS'érie féminine : 
Alor Barawahing Alor Orient. 
Det, AR ONE OLA 9682 
Min.-max. ...... (87-105) (87-107) (87-106) 
Diam. bigoniaque 94,8 % CPE A QE SE 
Min.-max.. ....… (88-104) (85-105) (83-108) 
Ind.fr.-pariétal.. 71,6 + 0,49 71,6 + 0,33 70,6 + 0,25 
Min-max.. 7... (64-79) (64-77) (64-78) 
Ind.zygo-front. . 75,6 75,9 75,1 
Ind. céph.-facial. 94,7 + 0,46 94,4 + 0,33 94,1 + 0,30 
Min.-max. ...:.. (88-102) (88-103) (88-104) 
Ind. zygo-gon. .. 73,8 + 0,65 HOT 73,7 + 0,34 
Minemaxe""" (67-80) (68-82) (63-82) 
Lemma Pantar C. Kabir 
Diam.front.-min- 975 % OLA Ch 22 
Min.-max........ (91-106) (89-106) (92-105) 
Diam bivon-r 07207 DA ORDRE 
Min. MAX... (84-113) (83-111) (87-105) 
Ind. fr.-pariétal. 69,1 + 0,29 70,3 + 0,33 74,7 + 0,35 
Nine meet (62-75) (65-77) (68-76) 
Ind. zygo-front.. 74,1 74,5 77,3 
Ind. céph.-facial. 9282 + 0,31 94,4 DIE 025 9%,9 DIE 0,61 
Minr-mox (82-103) (89-101) (85-101) 
Ind. ZVS0-gOn. .. 74,2 + 0,33 18.5 ae 0,35 Je) a 0,73 
Minna". 7 (61-86) (66-83) (62-82) 
Nez. — Inutile évidemment d’insister sur la grande valeur qu’il y a 


pour des études comme les nôtres, dans les mesures de la hauteur et 
de la largeur du nez ainsi que dans le rapport entre ces deux-là. 
Ces deux mesures et l'indice nasal se lisent dans le tableau sui- 


vant : 
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Série masculine : 


Alor 
Hauteur du nez. 519 % 
Minemeax tree (46-58) 
Largeur du nez . 434% 
MinÆmax "°°° (37-53) 
lndenasalteer 83,7 + 0,31 
Min.-max. ..... (71-101) 

Lemma 
Hauteur du nez. 518 % 
MNin-masaeee (43-59) 
Largeur du nez . 429 % 
Nin-maxeec."e (36-51) 
Indes 82,9 + 0,42 
Min.-max. ..... (68-101) 


Kalong 


51,0 X 
(45-56) 
42,4 
(38-48) 
83-22 
(71-95) 


Barawahing 


51,5 % 
(44-58) 
42,8 % 
(35-51) 
0,69 


Pantar C. 


59 7 
(43-61) 

42,8 
(33-50) 

81,8 + 0,30 
(65-101) 


83,3 + 0,26 
(62-101) 


82,9 + 0,31 
(68-98) 


Kabir 


50,8 X 
(48-56) 
49,5 % 
(37-50) 
83,9 + 0,65 
(71-98) 


Il en résulte que les indigènes étudiés ont, en général, le nez peu 
haut et très large, ce qui amène que les moyennes des indices nasaux 
doivent être très hautes. Il faut fixer l’attention pourtant sur les 
écarts extrêmes de l'indice nasal, qui sont assez considérables : il 
s’agit de plus de 30 unités. La plupart des cas (des deux tiers aux trois. 
quarts) se rangent néanmoins dans tous lés groupes entre 77 et 89. 

Que la forme du nez des femmes ne soit pas plus flatteuse, le ta- 


bleau suivant le trahit : 


Série féminine : 


Alor 

Hauteur du nez.. 483 % 
Min eme eee” (44-52) 
Largeur du nez . 38,8 7 
Entente 0 0 0e (34-43) 
In NAS AIRE 80,5 + 0,62 
Mhimennebe, 3 - (68-89) 

Lemma 
Hauteur du nez.. 49,0 w 
Minimes tee (43-53) 
Largeur.dunez.. 394% 
Minsmaxe" (34-45) 
linda salere 80,0 + 0,50 
Ninemax ete (68-95) 


Barawahing 


47,8 % 
(42-52) 
39,1 
(32-45) 
81,9 + 0,59 
(71-98) 


Pantar Central 


81,6 + 0,61 
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En nous basant sur les moyennes de l’indice nasal des hommes et 
des femmes que nous avons eu sous les yeux, nous constatons pour 
tous ces gens la mésorrhinie, qui se rapproche même de la chamaer- 
rhinie. 


La répartition des différents types fournis par l'indice nasal, 
aboutit à : 


Série masculine : 


Bara- Alor Pantar 
Alor Kalong wahing  O. Lemma C. Kabi 
% % % % % % % 
Leptorrhiniens ..... 0 0 1 1 2 î 0 
Mésorrhiniens ...... 65 60 68 61 GS « 59 
Chamaerrhiniens.... 34 40 30 38 SA 29 29) 
Hyÿperchamaerrh. ... 1 0 1 0 1,5 0 4 
Série féminine : 
Leptorrhiniens ..... 4 — 2 3 159 (0 (0) 
Mésorrhiniens ...... 87 — 74 69 81,5 84 90,5 
Chamaerrhiniens.... 9 — 24 28 47 16 9,9 
Hyperchamaerrh. ... 0 — (Q 0 0 0 ( 


Bref, à côté d’une prédominance incontestable des mésorrhiniens il 
y a pourtant encore la chamaerrhinie d’une façon très considérable, 
Enfin, la leptorrhinie et l’hyperchamaerrhinie sont très rares. 
, P P 


III. — DEscriIPTIoN. 


Couleur de la peau. — En général, la couleur de la peau des monta- 
gnards dans les deux îles est d’un brun foncé ; en même temps il y a 
dans chaque groupe un certain contingent d’une couleur quelque peu 
plus claire ainsi que d’une pigmentation plus foncée. 

Comme les trois colonnes du tableau ci-dessous l’indiquent, partout 
la couleur plus claire se constate plus souvent chez les femmes que 
chez les hommes, tandis que contrairement le contingent des pigmen- 
tations plus foncées (d’un brun noir) est plus nombreux chez les 
hommes que chez l’autre sexe. 
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PIGMENTATION. 


Brun clair Brun foncé Brun noir- 


AO SOMMES PERF 898 JS 33% 
MONA 0.0 0 € mo bigve n 31 52 47 
Kalong hommes ereRRerEeE 14 DA AS) 
Barawahing hommes ...... 3 _ 66 31 
— JemMINES. 2) 76 17 
À or Orient. hommes...... A 59 37 
— femmes ...... 7 69 24 
FemmMannonmeserer tre A 87 9 
= HMICMINES SL ME ÿ) 89 & 
Pantar Centr. hommes.... 5 84 411 
— femmes . ... 16 76 16 
KAabHNOMIMES RPEMEEEEE TE 48 62 20 
= eMMEN MENT 33 66 0 


Aussi nous pouvons formuler cette règle-ci, qu’en général la cou- 
leur de la peau des femmes est quelque peu plus claire que celle des 
hommes. Ceci est d’ailleurs un phénomène bien connu dans les races 
de peau brune. La pigmentation des enfants encore est plus claire 
que celle des adultes. 

Enfin, je voudrais attirer l’attention sur le fait que dans les deux 
îles la présence d’albinos n’est pas si rare. J’en ai vu moi-même une 
quinzaine, mais il doit y en avoir beaucoup plus. 


Forme des cheveux. — Par rapport à la forme des cheveux je distin- 
guais des cheveux droits, onduleux, bouclés et crépus, ce qui avait 
pour résultat le tableau suivant (par cheveux en spirale, il faut com- 
prendre cheveux bouclés et cheveux crépus ensemble) : 


FORME DES CHEVEUX. 


2 Ondu- Bou- Cré- En spi- 

Hommes-Femmes Droit 0” leux 9% clé % pu % Lu 7 
B'ATAWADIDT PRE EEE O (0) et) 5 (12) 94% (81) 99 (93) 
BLtARS CEA ET 0 (0) 62)" (0) 93 (88) 94 (88) 
Lemma Shre chte ne CE 0 (0) CH) 2,4%5) 92 (81,5) 94 (83) 
HSBUVEE à, CO O0 (0) 6 (38) 14/(5) 80 (57) 9% (62) 
Alor O 4 (0) 6125)1m23 (37) 70 (33) 93 (75) 
RGO RER 2 — 7 — 171 — 74 — 94— 
TO TPE. 2 RUES ES (ZE) O7 (17) 22) (22) 49 (39) 


Une chevelure dure et raide ne se voit pas ; par l'expression « che- 


veux droits » j'ai voulu pes plutôt une forme droite et lisse et 
douce à la fois. 
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Dans tous les groupes chez les hommes ainsi que chez les femmes 
la chevelure crépue est la plus fréquente ; il n’y a que le groupe d’Alor 
qui fasse exception, vu que les cheveux onduleux y prédominent. 

La forme en spirale est moins évidente chez les femmes que chez 
les hommes. 

Quant à la manière de se coiffer, on voit les formes les plus diffé- 
rentes : des cheveux courts, des cheveux demi-longs et des cheveux 
longs. Dans le dernier cas on a passé la chevelure tout entière par 
une sorte de tuyau, construit de la gaine d’une feuille de palmier ou 
bien d’un morceau de bambou (photos I, VI et VIT). 

Comme une opposition bien remarquable à la chevelure abondante 
et épaisse il faut constater que le pelage du reste du corps n’est que 
fort insignifiant. On ne rencontre que très rarement des hommes qui 
portent une barbe, et même ceux-là ne peuvent tirer vanité que de 
favoris bien modestes ! Plus souvent on voit des moustaches ; plu- 
sieurs hommes entretiennent des moustaches pas mal imposantes. 
Enfin, il est fort usité de s’arracher les poils du visage et du corps. 


Couleur des cheveux. — De façon prédominante la couleur des che- 
veux est d’un noir terne ; un certain pourcentage de chaque groupe 
montre une teinte brunâtre. La coiffure d’un brun noir se voit plus 
souvent chez les femmes que chez les hommes. Les femmes d’Alor 
oriental plus spécialement montrent souvent cette couleur brun-noir, 
ansi qu'il s’en suit du tableau suivant : 


COULEUR DES CHEVEUX %. 


Hommes Femmes 

Re EEE EE — 

Noir Brun-noir Brun-roux Noir Brun-noir Brun-roux 
AOL ere NE 98 2 0 86 1% 0 
KAlON DRE ER 98 2 0 — —. = 
Barawahing .... 92 8 0 81 19 0 
MOT Or RE 97 3 0 7) 43 0 
ILE RES 92 5 3 91 8 1 
PARITATE CE 95 L 1 9% 6 0 
KAbDITDESS 4 7 99 1 0 1400 0 0 


Quant aux cheveux roux on ne les voit que très rarement dans les 
tribus de Lemma et de Pantar Central, où il s’agit d'un caractère 
héréditaire récessif. 


Yeux. — La couleur des yeux est de brun-foncé jusqu’à brun-noir. 
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Le plus souvent nous voyons de beaux yeux, grands et bien ouverts, 
qui rappellent plus ou moins les yeux d’Européens. 

Pas une seule fois nous n’avons constaté un véritable pli mongo- 
lique bien caractéristique, quoique nous ayons rencontré dans cha- 
cun des sept groupes quelques personnes de nombre relativement 
restreint, chez qui ce pli était plus ou moins nettement reconnaissable, 
mais dans sa forme pure et classique nous ne l’avons constaté dans 
aucune des tribus étudiées. Ce qui est remarquable, c’est que le pli 
mongolique, c’est-à-dire sous sa forme imparfaite, se montrait deux 
ou trois fois plus souvent chez les femmes que chez les hommes, comme 
il se lit dans le tableau suivant : 


Lo 
PLI MONGOLIQUE %. 


Hommes Femmes 
ATOT SR ER RE NC RE EEE 3 dl 
KalOnD ME ER Re PR COPIER 1 — 
BaraWahinp ACER er MORE 3 7 
ATLOTSOTIEN CAL RAR PRET d 24 
LemmMas RES EEE TE ë 10 
Pantar:Gentrale re Re 5 13 
RAILS AE EU PER CE RE EE ee 6 12 


Nez. — Le dos du nez des hommes de tous les groupes est de forme 
droite dans la plupart des cas (de 50 à 60%) ; moins souvent il est con- 
cave (de 20 à 40%) et la concavité est peu prononcée ; moins sou- 
vent encore il est convexe (de 6 à 18%). Au contraire, les femmes 
ont dans tous les groupes le plus souvent le nez concave (+ 60%), 
moins souvent elles ont le nez droit (+ 35%), tandis que chez elles le 
nez concave ne se voit pas Ou presque pas. 

La racine du nez des hommes est en général moyennement haute 
ou bien assez haute (de 55 à 85 %) : celle des femmes est plus souvent 
enfoncée. 

La pointe du nez est ordinairement d’une grosseur moyenne et 
même elle devient souvent très grossie dans tous les groupes ; chez 


les femmes généralement quelque peu moins grossie que chez les 
hommes. 


Bouche. — Le plus souvent la bouche est large et grossière, contourée 
d’une paire de lèvres bien épaisses. 


La prognathie et la procheilie, ainsi le menton très fuyant (des 
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femmes surtout) ont pour résultat un profil dont la ligne nous montre 
peu de beauté. 

Pourtant on voit dans l’île de Pantar et surtout parmi les hommes 
des visages doués d’un menton ferme, qui ont presque une expression 
caucasique. 


Oreilles. — Les oreilles ont un pavillon de grandeur moyenne, ordi- 
nairement peu écarté de la tête. L’auricule manque souvent; sinon 
elle est bien petite. On ne voit des lobules bien développés que par 
exception. 


IV. — GROUPES SANGUINS. 


Le tableau synoptique suivant nous montre la division des groupes 
SangUINns : 


On voit que dans les deux îles le pourcentage du groupe O monte 
jusqu'à 54 environ, pour être dépassé par les tribus qui habitent 
l’intérieur des îles : Barawahing presque 64%, Pantar Central presque 


63%, de sorte que nous constatons que le groupe O a une valeur très 
grande. Si nous étudions maintenant les groupes A et B dans leur 
rapport mutuel, il paraît qu’en moyenne il y a dans l’île d’Alor 
20,31% À contre 22,18% B. Nous constatons donc que B prédom ne 
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tout juste sur À, ce qui s’exprime dans l'indice biochimique des races 

; A + AB 14 Re 
(Indice de Hirszfeld) Hamrr 0,93. Dans l’île de Pantar au con 
traire le pourcentage A est de 27,82 et le pourcentage de B est de 
14,93, de sorte que nous constatons une prédominance bien prononcée 
de À aux dépens de B, car le groupe O nous montre dans les deux îles 
à peu près le même pourcentage. 

Aussi l'indice biochimique des races est ici de 1,70, c’est-à-dire 
presque le double d’Alor. 

Passons maintenant en revue les tribus séparément. 

Le rapport entre A,B et O du groupe d’Alor est en accord avec celui 
de l’ile tout entière. Ceci s'explique principalement par la supériorité 
numérique des cas étudiés dans ce groupe-ci, à côté du nombre beau- 
coup plus restreint des individus étudiés dans les trois autres groupes. 

Le groupe de Kalong montre des pourcentages tout à fait différents, 
savoir le facteur O beaucoup plus bas, c’est-à-dire 32,89 % et un fac- 
teur À très élevé. 

Par l'indice de Hirszfeld de 1,55 un certain rapport avec l'ile de 
Pantar s'impose involontairement à notre esprit. On dirait qu’une 
invasion considérable du facteur A ait passé le détroit entre les deux 
îles pour se joindre au groupe B aux dépens du groupe O. Comme nous 
avons déjà vu, c’est Barawahing qui a le pourcentage le plus élevé 
pour le groupe O, tandis que le chiffre pour le groupe A n’est que 
très bas ici; manifestement plus bas que du groupe B de sorte que 
l'indice biochimique des races est de 0,77. Dans la partie orientale 
d’Alor l'examen s’étendait sur un nombre trop restreint d'individus 
pour pouvoir en tirer des conclusions véridiques. 

Considérons maintenant les trois groupes de l’île de Pantar. Le 
groupe de Lemma nous montre un chiffre élevé pour A, savoir 30,62, 
contre 146% pour B. L'indice de Hirszfeld de 1,94 indique nette- 
ment cette prédominance de A. 

Pour le Pantar central nous avons trouvé le pourcentage le plus 
élevé du groupe O de l’île de Pantar tout entière. Donc les groupes A 
et B sont relativement moins fréquents, tandis que À ne prédomine 
pas si rigoureusement sur B que dans le groupe de Lemma. Pourtant 
l'indice de Hirszfeld s'élève encore jusqu’à 1,57. 

Dans le groupe de Kabir encore les groupes A et B sont présentés 
d’une manière plus nombreuse, mais dans la même proportion que 
dans le Pantar central. L'indice biochimique est de 1,55. 
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V. —" RÉSUMÉ ET CONCLUSIONS. 


En faisant brièvement le résumé de nos recherches nous voyons 
que les montagnes centrales de l’ile d’Alor sont habitées d’une race de 
taille assez petite (le groupe de Barawahing), d’un extérieur primitif, 
moyennement haute de 156,8 cem., d’un caractère mélanésien bien 
prononcé (couleur foncée de la peau, chevelure fort crépue, peu mon- 
golique), sous-dolichocéphale, légèrement inclinée vers la mésocé- 
phalie. 

Le groupe voisin d’Alor oriental semble quelque peu influencé par 
de l'immigration de date ultérieure venue de Timor et de Kisar, par 
laquelle s'expliquent peut-être de petites différences avec le groupe 
précédent, c’est-à-dire la forme capillaire moins crépue. Du reste, ces 
deux groupes ne sont pas bien différents. Par contre, c’est dans la 
partie occidentale de l’île d’Alor que demeure le groupe d’Alor de plus 
haute taille, de 161,5 cm. en moyenne, un peu plus nettement doli- 
chocéphale et plus hétérogène de son extérieur ; d’un côté nous y 
trouvons des individus à cheveux crépus, qui font une impression 
décidément mélanésienne, de l’autre côté on y voit de nombreux 
individus d’un extérieur peu ou pas du tout mélanésien, à visage plus 
oblong, avec un nez d’une forme plus attrayante et dont les cheveux 
ne sont pas en spirale ; c’est surtout la chevelure onduleuse, qui pré- 
domine fortement ici. 

Puis nous avons rencontré un groupe moins nombreux dans le sud- 
ouest de l’île d’Alor, le groupe de Kalong d’une taille de 160, 6cm. et 
nettement dolichocéphale, moins homogène, de chevelure moins déci- 
dément crépue et pour le reste aussi mélanésien que le groupe de 
Barawahing. Le groupe de Kalong est pourtant moins hétérogène que 
le groupe d’Alor et comme en même temps les cheveux sont plus cré- 
pus, il est plus mélanésien que ce dernier groupe. 

En face des groupes d’Alor et de Kalong nous avons trouvé dans 
l’île de Pantar le groupe de Kabir d’une taille de 160,8 cm. en moyenne 
également nettement dolichocéphale (un peu plus encore que le 
groupe de Kalong) et dont la chevelure est moins crépue que le groupe 
de Barawahing, mais toujours plus crépue que celui de Kalong, pour- 
tant dans son ensemble quelque peu moins mélanésien, par les 
femmes surtout, qui ont souvent des cheveux plus onduleux et une 
peau de couleur plus claire. Dans la partie centrale de Pile de Pantar 
nous avons rencontré un groupe de taille assez haute de 164,2 em. en 
moyenne, sous-dolichocéphale, dont les traits donnaient assez sou- 
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vent une impression caucasienne, rivalisant pourtant avec Barawa- 
hing quant aux cheveux crépus ainsi qu’à la couleur foncée de la 
peau, quoique les nuances les plus foncées de Barawahing ne sy 
voient pas s’y facilement. Ce groupe encore a certainement subi une 
influence mélanésienne très forte. 

Enfin, dans le sud-ouest de l’ile de Pantar le groupe de Lemma, 
également de taille assez haute, de 163,4 cm. en moyenne, et légère- 
ment plus dolichocéphale que le groupe de Pantar central, mais pour 
le reste pas trop différent de ce groupe-ci. 

Quant à la répartition des groupes sanguins, voici les résultats les 
plus importants : d’abord en général une forte prédominance du 
groupe O, plus spécialement dans les centres des deux îles, puis dans 
l’île d’Alor une faible prédominance du groupe B sur le groupe A et 
enfin dans l’île de Pantar une forte prédominance du groupe A sur le 
groupe B. 

A propos de ces résultats il est tentant et fort bien possible d’ail- 
leurs, de faire quelques conclusions. En contemplant les résultats de 
ses recherches dans l’archipel de Timor, Bijlmer (Outlines of the An- 
thropology of the Timor-Archipelago) fait la remarque qu’il vaut mieux 
ne pas parler des Papous des îles de Timor et de Flores et certaine- 
ment non de Négritos ! Ces deux groupes, habitant des domaines bien 
précisés, se distinguent par une chevelure absolument crépue et par 
le manque total de caractères mongoliques ; probablement on peut les 
considérer comme représentants originaux des Mélanodermes océa- 
niques. 

Comme dans les îles de Timor et de Flores ce ne sont pas tous les 
habitants qui ont les cheveux en spirale et parce que les caractères 
mongoliques n’y manquent nulle part tout à fait, les habitants se 
placent pour ces raisons-là sur le niveau des Mélanésiens. 

En nous basant sur le même critère pour nos groupes des îles de 
Pantar et d’Alor, on ne peut qu'employer le nom de Mélanésiens ici 
encore, car les cheveux en spirale ne se montrent dans aucun des 
groupes d’une manière absolue et les caractères mongoliques ne man- 
quent en aucun lieu complètement. Or, tandis que la plupart des 
groupes mélanésiens de l’archipel de Timor se divisent en dolicho- 
céphales et brachycéphales, on ne constate qu’exelusivement lPélé- 
ment dolichocéphale dans nos îles, tandis que la brachycéphalie y 
manque totalement au fond. 

Bijlmer est tenté d’attribuer l'élément mésocéphale à la base proto- 
malaise qu’il admet pour tous les groupes et avec laquelle dans les îles 
de Flores et de Timor, l'élément négroïde convergeait. Ce sont les 
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habitants de l’île de Samba que Bijlmer voit comme les représentants 
les plus purs de ces Protomalais abondant ici dans le sens de Ten Kate. 
Ces Protomalais ne seraient que peu mongoliques ; les représentants 
les plus purs n'auraient ni des caractères proprement négroïdes, ni 
des caractères spécialement mongoliques : ils feraient plutôt une 
impression plus ou moins caucasienne ou polynésienne. 


En contemplant maintenant nos groupes de ce point de vue-ci, on 
saurait voir dans le groupe de Barawahing des gens qui auraient for- 
tement subi une influence mélanésienne. 

L'élément dolichocéphale s’expliquerait alors par l'influence méla- 
nésienne, tandis que l’élément mésocéphale serait dû à l’origine pro- 
tomalaise. 

Ceci irait fort bien avec la rareté des caractères mongoliques, car 
ceux-ci ne se constatent que rarement chèz les Protomalais ainsi que 
chez les Mélanésiens. 

Le groupe d’Alor oriental s’y joindrait alors avec des cheveux légè- 
rement moins crépus et avec des traits un peu plus mongoliques, que 
l’on saurait attribuer à des immigrants de Timor et de Kisar, pénétrés 
à une date assez récente. 

Puis on saurait considérer les deux groupes sous-dolichocéphales 
de Lemma et de Pantar central, quoique de plus haute taille, comme 
composés des mêmes éléments, un peu moins mélanésiens par la che- 
velure moins crépue si on les compare avec le groupe de Barawahing 
et avec un peu plus de stigmates mongoliques. 

Restent encore les groupes plus dolichocéphales de Kabir, de Kalong 
et d’Alor. Par rapport au groupe d’Alor nous avons déjà fait remar- 
quer qu'il y a ici, à côté d'individus qui ont une mine tout à fait 
papoua, encore d’autres qui ne font pas du tout sur nous une expres- 
sion mélanésienne. Dans ce groupe la chevelure crépue est beaucoup 
moins fréquente. Pourtant le pli mongolique ne se montre pas plus 
fréquemment ici que chez les hommes de Barawahing et moins fré- 
quemment même que dans les groupes d’Alor oriental, de Lemma et 
de Pantar central. Comme nous y voyons également moins fréquem- 
ment des yeux obliques, on accepterait difficilement ici le mélange 
de l'élément mélanésien avec un autre plus mongolique, deutéro- 
malais done, d’autant plus, parce qu’on se serait attendu à une ten- 
dance plus forte à la brachycéphalie. 

En effet, le pourcentage des brachycéphales dans le groupe d’Alor 
est un peu plus fort que dans le groupe de Barawahing, mais dans son 
entier le groupe d’Alor est beaucoup plus dolichocéphale que celui de 
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Barawahing. En admettant une forteinfluence protomalaise on devrait 
s’attendre au contraire à une tendance plus mésocéphale. 

En effet, nous avons vu qu’il y a dans ce groupe plusieurs individus 
que l’on pourrait qualifier d’Indonésiens ou Protomalais ; de sorte 
qu’il doit y avoir encore un autre élément, dolichocéphale et d’un 
caractère non-malais (non-mongolique), tandis qu’il emporte la ba- 
lance vers la dolichocéphalie. Quel élément doit-ce être, qui ne puisse 
être nm mongolique ni mélanésien ? 

Cherchons la solution de ce problème en examinant d’un peu plus 
près les deux groupes de Kabir et de Kalong, qui sont les groupes les 
plus dolichocéphales, ce qui ne s’expliquerait pas par une influence 
mélanésienne plus forte encore que celle qui a travaillé dans les grou- 
pes de Barawahing, d’Alor oriental, de Lemma et de Pantar central. 
Cette explication ne tiendrait pas debout simplement parce que la 
chevelure y est moins intensivement crépue et que le pli mongolique 
ne s’y voit pas moins fréquemment que dans les groupes susnommés. 
En outre, la peau plus claire s’y montre plus souvent, surtout chez les 
femmes. Cette couleur plus claire de la peau nous l’avons constatée 
aussi dans le groupe d’Alor (encore chez les femmes surtout) d’une 
manière plus fréquente que chez les quatre autres groupes. D’ailleurs 
nous avons déjà vu aussi, que ces trois groupes de Kabir, de Kalong et 
d’Alor ont plusieurs points de contact : la moyenne de la taille, l’in- 
dice nasal et l’indice facial. Nous pouvons donc présumer la présence 
d’un élément commun dans ces groupes et nous savons qu’en tout cas 
cet élément doit être dolichocéphale et qu’il ne peut pas être mongo- 
lique, ni mélanésien non plus d’ailleurs. Or, nous connaissons un 
pareil élément dans le groupe dravida-vedda-australien, dont on ne 
nie plus la signification pour la Nouvelle-Guinée e. a. 

Dans sa thèse de doctorat Bijimer admet, dans le résumé de ses 
études sur les Papous, que ce groupe dravida-vedda-australien ait 
pour un quart ou pour un cinquième contribué à la formation de la 
population de la Nouvelle-Guinée. Et, comme l'influence des Papous 
se manifeste sans aucun doute dans l’archipel de Timor, il ne serait 
pas du tout hardi d'admettre un élément vedda-dravida-australien 
dans nos îles aussi. On a déjà soupçonné l'influence veddaïque à plu- 
sieurs endroits de l’archipel des Indes néerlandaises orientales, et les 
Sarasins, qui ont si bien décrit les Vedda de Ceylan, ont cru retrouver 
plus tard des traces d’une population ressemblante à celle des Vedda 
chez les tribus de Toala dans l’île de Célèbes. On accepte encore sans 
réserve linfluence du groupe dravida-veddaïque dans la Mélanésie 
aussi qu’en Australie. Plusieurs explorateurs ont cru retrouver le type 
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veddaïque dans diverses tribus de l’archipel des Indes néerlandaises 
orientales. Hagen e. a. compte, parmi la couche des Vedda, les Kubus 
dans l’île de Sumatra, en partie au moins. Dans les îles de Sonda Infé- 
rieures aussi On n’a pas voulu exclure la possibilité d’une influence 
veddaïque, vu qu’il y a là des groupes dans la population qui ont une 
chevelure onduleuse. Récemment, Wolfgang Lehmann a allégué par 
rapport à l’île de Sumbawa, qu’il se trouve là un type veddaïque 
d’une conformation leptosome ou asthénique à chevelure doucement 
onduleuse. Ten Kate allègue, lui aussi, la possibilité d’une influence 
veddaïque dans l’archipel de Timor, tandis que Kleiweg de Zwaan dit, 
en traitant la dolichocéphalie de la population des Moluques, des îles 
de Céram, de Boeroe, de Timoer, de Tanimber, de Sumba, de Rotti, 
d’Oeloe, de Savoe et de Solor : « Il serait certainement important de 
rechercher si et jusqu’à quel degré une influence protomalaise joue 
un rôle ici, ou bien si la dolichocéphalie serait due entièrement ou par- 
tiellement à quelque groupe de population, par exemple des Vedda 
ou des Papous, ce qui doit avoir eu certainement une influence con- 
sidérable sur la constitution physique des habitants. Qu'on fasse sur- 
tout attention à la forme de la chevelure alors. » 

Qu'il soit permis de rappeler encore la conférence faite au mois 
d’août 1934 (Congrès international des Sciences anthropologiques et 
ethnologiques) à Londres par le professeur d'université Kleiweg de 
Zwaan, où ce savant, en se basant sur des portraits de représentants 
les plus caractéristiques, a démontré la grande dispersion du type ved- 
daïque dans l’archipel des Indes néerlandaises orientales. 

D'une manière heureuse et satisfaisante Bijlmer sait réunir les opi- 
nions divergentes de divers explorateurs, tandis qu’il voit l’origine 
des Papous dans les éléments caucasien (dans l'espèce l’élément 
vedda-australien) et négritien, sans influence de l’élément mongo- 
lique ; lorsque les caractères mongoliques se font observer aux côtes 
de la Nouvelle-Guinée il admet le mélange avec des Malais ou des 
Polynésiens. 

Or, dans les îles d’Alor et de Pantar rien ne semble s'opposer à la 
conclusion, qu'ici nous avons affaire d’abord à une population méla- 
nésienne et papoua avec un élément nigritique considérable (surtout 
dans le centre et l’est de l’île d’Alor, où l’on rencontre des tribus de 
taille basse, à chevelure crépue et à la peau d’une couleur très foncée) 
et puis avec une population plus caucasienne, dont nous trouvons 
surtout les représentants dans le centre et l’ouest de l’île de Pantar 
(les tribus de plus haute taille), tandis que l’élément vedda-dravida- 
australien, que l’on constate chez les Papous le plus nettement dans 
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les zones littorales, se trouve le plus fréquemment dans ces groupes-là 
de nos îles, qui habitent le long du détroit entre les îles d’Alor et de 
Pantar, c’est-à-dire les groupes de Kabir, de Kalong et d’Alor. Il n°y a 
que l’élément protomalais qui a pu apporter à un degré modeste les 
caractères mongoliques et qui se retrouve plus ou moins nettement 


dans tous nos groupes, en les rangeant par là au nombre des Mélané- 
siens. 


\dy 


LES RELATIONS PRÉHISTORIQUES 
ENTRE L'INDE 
ET LE BASSIN DE LA MÉDITERRANÉE 


Par GEoRGEs POISSON, 


Ancien professeur suppléant à l'Ecole d’Anthropologie. 


INTRODUCTION. 


L'étude des peuples qui ont précédé l’arrivée des Aryens en Europe, 
notamment dans le bassin méditerranéen, exige en premier lieu la 
recherche des plus anciennes civilisations et de leurs berceaux. Sans 
remonter aux origines de l’espèce humaine, et à l'historique de ses 
premières ébauches de civilisation, il est nécessaire tout au moins 
d'obtenir un aperçu sur les lieux où se sont produites les premières 
manifestations d’une véritable économie culturelle. 

On ne peut appeler civilisation l’état où l'humanité était parvenue 
à la fin de la période paléolithique. Ce n’est qu’à partir de l’époque 
néolithique que commencent à se dessiner des groupes vraiment orga- 
nisés et en possession des ressources et des moyens nécessaires à un 
plein développement vital. Il faut même compter parmi ces éléments 
culturels l'emploi du métal, que l’on tend aujourd’hui à faire appa- 
raître sporadiquement au Néolithique. Mais comment s’est produite 
cette évolution civiisatrice ? Où a-t-elle pris naissance, et comment ses 
effets se sont-ils propagés ? 

Jusqu'au commencement de ce siècle, on en voyait uniquement 
l’origine dans le Proche Orient et plus précisément en Egypte et en 
Mésopotamie. Les merveilleuses découvertes archéologiques du 
xixe siècle avaient permis de reconstituer à peu près l’histoire de ces 
régions jusqu’à des époques que l’on considérait comme mythiques, 
et dont par suite on se désintéressait. Mais voilà que ces époques elles- 
mêmes ont été éclairées par des découvertes récentes. En Egypte, 
l’époque prédynastique est sortie de la Fable pour présenter une suc- 
cession d’aspects matériels remontant jusqu’à l’époque de la pierre 
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taillée (1). En Mésopotamie, on n’a pas atteint des couches aussi an- 
ciennes, le pays ayant été longtemps recouvert par les eaux et les 
marécages. Mais on y a ressuscité des civilisations inconnues jusqu’a- 
lors avant celle que l’on considérait comme la plus ancienne, celle dite 
Sumérienne (2). 

On a souvent soulevé la question de l’antériorité de l’une ou lPautre 
des deux civilisations égyptienne et mésopotamienne, et de leurs 
rapports. De Morgan a cherché notamment à rattacher la première à 
la seconde (3). D’autres, comme Elliot Smith (4), donnent la priorité à 
l'Egypte. On admet en général qu’il y a eu certains échanges d’in- 
fluences entre les deux, mais qu’elles sont néanmoins indépendantes 
et à peu près du même âge toutes les deux. Seulement si l’on peut 
suivre la civilisation égyptienne jusqu’à ses origines les plus primi- 
tives, et admettre dès lors qu’elle résulte d’un développement local 
sous réserve de quelques influences étrangères, on doit constater en 
Mésopotamie que les plus anciennes couches révèlent déjà des progrès 
qui ne pouvaient s'être produits intégralement sur place. On a donc 
cherché ailleurs l’origine de cette floraison culturelle. Nous venons 
de dire qu’on ne peut la trouver en Egypte. On l’a cherchée du côté 
du Caucase, ou dans le Turkestan, voire dans les monts Altaï, mais 
toujours sans preuves certaines. On a cru un moment l’avoir trouvée 
dans les fouilles de Suse, mais là aussi on voit dans les couches les plus 
anciennes une civilisation déjà loin de ses origines, et parvenue au 
même stade que les premières couches archéologiques de Mésopotamie. 
Le problème est donc resté sans solution. 

Mais des découvertes toutes récentes ont attiré l’attention du côté 
de l'Inde. Certes on ne s’y attendait pas, car malgré certaines hypo- 
thèses aventureuses sur le rôle de l’Inde dans les progrès de l’huma- 
nité, on admettait en général que les Aryas, à leur entrée dans l'Inde 
au début du deuxième millénaire avant notre ère, n’avaient trouvé là 


1. Les premières recherches de cette nature sont dues à J. de Morgan 
(Recherches sur les origines de l'Egypte, l'âge de pierre et les métaux, 1896- 
1897). Complétées par Flinders Pétric (A History of Egypt, 1899), et plus 
5 PO par Brunton and Caton-Thompson (The Badarian civilisation, 

2. Civilisations révélées par les fouilles de Hall et Wooley à Ur (Excava- 
tions al Ur., 1927-1934). par les Allemands à Erech (Abhand. preussen 
Akad. Wissen., 1930-1932), par Mackay et Langdon à Kish, etc. Résumé dans 
Les Sumériens de L. Wooley, trad. fr. 1930. 

3. Il a maintenu et défendu son opinion dans son grand ouvrage. Préhis- 
toire ortentale, 1925-1927. 

4. G. Elliot Smith, The ancient Egyptians, 1911. 
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que des populations dans un état assez primitif (1). Le Rig-Véda nous 
fait un tableau peu flatté des indigènes, les Dasyous ou Dasas. 

Or, on vient de trouver dans la vallée de l’Indus, notamment à 
Mohenjo-Daro et à Harappa (2), les vestiges très abondants d’une 
civilisation tout à fait comparable à celle des Sumériens, quoique s’en 
distinguant nettement. Il faut donc ajouter ce troisième centre de civi- 
lisation originale à côté de l'Egypte et de la Mésopotamie. Tous les 
trois se sont développés à peu près à la même latitude, et sur les bords 
de trois grands fleuves, qui leur ont offert les mêmes conditions favo- 
rables. 

Il est intéressant d'étudier les rapports de ces trois centres culturels 
afin de déterminer, si c’est possible, leur interdépendance. C’est ce que 
je vais essayer en me plaçant à divers points de vue, archéologique, 
anthropologique, ethnologique, linguistique et même historique. 


RAPPORTS ARCHÉOLOGIQUES. 


Je n’examinerai pas ici les rapports archéologiques entre l'Egypte 
et la Mésopotamie, ce qui est une question bien connue et souvent 
traitée par les auteurs les plus compétents. Ce qui doit surtout nous 
intéresser ici, ce sont les rapports des nouvelles découvertes du bassin 
de l’Indus avec les deux autres centres de civilisation primitifs. 

Je ne veux pas néanmoins faire un exposé détaillé des fouilles in- 
diennes, malgré leur richesse et leur intérêt. J’en indiquerai simple- 
ment les principales lignes. 

De 1922 à 1927, l’Archæological Survey of India à pratiqué des 
fouilles dans la vallée de l’Indus (3),et a mis à jour les vestiges de cités 
préhistoriques d’abord à Mohenjo-Daro et à Harappa, puis dans 
d’autres sites tels que Nâl, Taxila, Nâlanda, Amri et Rupar. En même 
temps Sir Aurel Stein et Hargreaves faisaient destrouvailles analogues 
dans le Baloutchistar, le Waziristan, la Gédrosie, à Onissa et dans le 
Swat. 

Ces explorations ont révélé l'existence entre les 306 et 23e siè- 


1. Opinion encore émise en 1924 par L de La Vallée-Poussin (Histoire 
du Monde, t. II) 

2. Voir plus loin. 

3. Fouilles de Marshall, Mackay et autres, résumées dans l'ouvrage 
d'Ernest Mackay, La civilisation de l'Indus, trad. franc., 1936. Voir aussi 
L'Orient préhistorique, de V. Gordon Childe, trad. franç., 1935 ; J. Locquin, 
« La civilisation préaryenne de la vallée de l'Indus », Gazette des Beaux- 
arts, juin 1933. 
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cles avant notre ère, d’une grande civilisation très homogène, répartie 
sur tout le cours de l’Indus et débordant sur le plateau iranien, dans 
l'Afghanistan et le sud de fran. 

A Mohenjo-Daro par exemple, les ruines couvrent près de 2 kilo- 
mètres carrés. Ce sont les restes d’une ville bâtie avec soin suivant un 
plan délibéré, possédant même un système de drainage. On peut dis- 
tinguer les quartiers industriels des quartiers commerçants, les hum- 
bles demeures des grandes villas des citoyens fortunés. On y voit 
cependant peu de monuments publics, temples ou palais, mais un éta- 
blissement de bains publics. Les constructions sont en briques cuites, 
probablement avec revêtement en stuc décoré. L’art de la sculpture 
y était très développé : à Harappa on a trouvé un torse d'homme en 
pierre rouge digne des plus grandes époques ; on y remarque de nom- 
breuses représentations réalistes et schématiques d'animaux. 

On y trouve des coquillages rares et des pierres précieuses, et divers 
métaux, or, argent, plomb et cuivre, avec un bronze d’étain ou d’arse- 
nic. Les outils et armes métalliques sont plus primitifs qu'à Sumer et 
à Suse ; il n’y a pas de hache à douille, mais des haches plates à tran- 
chant élargi, des poignards et des fers de lances à soie plate. Les armes 
sont d’ailleurs rares, même en y comprenant des masses en pierre sphé- 
roïdes ou piriformes. La culture est attestée par une faucille du type 
mâchoire ; les ossements d'animaux domestiques sont nombreux. 

La céramique est abondante ; elle est fine et faite au tour. La plus 
ordinaire est blanchâtre ou grise, parfois avec un enduit. Sur les belles 
pièces, on voit de la peinture noire sur un enduit rouge foncé ; c’est ce 
type qui illustre le mieux l'unité et l’originalité de cette civilisation. 

Mais le produit le plus caractéristique consiste en des sceaux, ta- 
blettes carrées en stéalite, portant des gravures d'animaux : taureaux, 
éléphants, rhinocéros, tigres, crocodile, antilope, etc., ainsi que des 
signes d’une écriture non encore déchiffrée. Ce sont ces objets qui ont 
posé le problème des rapports entre les civilisations de l’Indus et de la 
Mésopotamie. Si, dans cette dernière région, les cachets sont générale- 
ment cylindriques, on y trouve également des sceaux en forme de 
tablettes, analogues à ceux de l’Indus. On en connaît même quelques- 
uns qui ont dû avoir une origine indienne. Inversement on a constaté 
sur l’Indus quelques exemples de cachets cylindriques, mais sans qu'ils 
se soient substitués aux cachets en tablette. Ce dernier type ne s’est 
pas propagé seulement en Mésopotamie. Il apparaît en Egypte avec 
les cylindres. On le retrouve en Anatolie, en Crète, et même en Thes- 
salie. 

Un autre indice de relations analogues consiste dans les véhicules 
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à roue qui sont attestés sur l’Indus et dont l'usage s’étend au 3€ millé- 
naire jusqu'aux rives de la Méditerranée et même en Crète, tandis que 
l'Egypte ne l’adopte qu’à l’époque des Hycesos. La roue du potier a 
suivi une diffusion analogue. 

D’autres analogies se révèlent dans la céramique, l'emploi des mé- 
taux, le tissage, la culture, ete. Il y a donc eu dans la zone s’étendant 
de l’Inde à la Méditerranée une diffusion culturelle due soit à un mou- 
vement colonisateur, soit plus simplement à d’étroites relations pro- 
longées, dues peut-être à des affinités ethniques. Je vais essayer main- 
tenant de mettre ces affinités en évidence, à l’aide de considérations 
anthropologiques. 


RAPPORTS ANTHROPOLOGIQUES. 


Les relations que nous ont fait entrevoir les découvertes archéolo- 
giques sont confirmées par l'étude anthropologique des populations 
correspondantes, dans leur état actuel, et dans leur état ancien quand 
on peut le reconstituer. Les ethnologues admettent généralement 
qu’un groupe de races étroitement apparentées, formant ce qu’on ap- 
pelle une grand’race, s'étend de l’Inde à la Méditerranée, en débordant 
même de part et d’autre, d’un côté sur l'Afrique du nord jusqu’à 
lPAtlantique,et de l’autre côté jusqu’en Océanie. C’est la race brune, 
distincte de la race noire par des caractères qui la rapproche des 
races europoides. 

Déjà distinguée par Blumembach dans sa classification, elle a été 
particulièrement étudiée par Sergi (1) et par Elliot Smith (2); celui-ci 
lui donne comme centre d’origine l'Egypte, d’où elle s’étend sur les 
deux rives de la Méditerranée, sous la forme des races dites méditer- 
ranéenne et berbère. Mais Elliot Smith à poursuivi également l’étude 
de cette race vers l'Orient le long des rives de la mer Rouge et de 
l'Océan indien jusqu'aux îles de l’Insulinde comprises. 

Haddon (3) dans sa classification ethnique individualise cette race 
sous la désignation de Cymotriques dolichocéphales. Il y comprend : 
les Indonésiens, les Prédravidiens, les Dravidiens, les Hamites, les 
Indo-Afghans, les Sémites, les Eurafricains et les Méditerranéens. 


1. E. Sergi, Anthropologia della stirpe camitica, 1897. Le origine humane, 
1913. 


2. Loc. cit. : Vs : 
3. À. C. Haddou, Les races humaines et leur répartition géographique, 
trad. fr., 1930. \ 
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M. Montandon (1) comprend la race brune dans sa grand’race euro- 
poïde, avec les sous-races suivantes : ibéro-insulaire, berbère, arabe, 
indo-afghane, indonésienne, malaise et polynésienne. Mais il en sépare : 


10 les Ethiopiens et les Dravidiens qu’il place dans sa grande race 
négroide ; 

20 les Veddiens et Australiens dont il forme unegrande race spéciale 
dite Vedd-Australoïde. 


Je ne vois pas d’inconvénient à mettre ces derniers à part. Mais je 
persiste avec Sergi, Elliot Smith et Haddon, à rattacher à la race 
brune les Ethiopiens et les Dravidiens malgré leur fort métissage né- 
groïde. 

La situation de cette race entre les blancs au nord et les noirs au sud 
l’exposait à des influences puissantes de part et d’autre, ce qui explique 
qu’elle comprenne sur sa frontière nord de véritables blancs, indo-ira- 
niens, sémites, méditerranéens, et sur sa frontière sud des éléments 
négroïdes, comme les Ethiopiens et les Dravidiens. 

Si l’on fait abstraction de ces contaminations, on peut concevoir 
une grande zone de populations plus ou moins brunes, s’étendant de 
l’ouest à l’est, soit, comme le dit M. Montandon, « des Canaries à l’île 
de Pâques ». 

Quelle est l’origine de ce grand complexe humain ? Parmi les parti- 
sans d’un berceau limité, Elliot Smith (2) place ce lieu de naissance 
en Egypte. Cette opinion, qui lui est inspirée par son idée sur l’anti- 
quité de la civilisation égyptienne, paraît peu acceptable, l'Egypte 
n'étant pas susceptible d’engendrer l'énorme flot humain qui se serait 
étendu sur le domaine considéré. 

Il est d’ailleurs à remarquer que, dans ce vaste domaine, les carac- 
tères ethniques des populations vont en s’améliorant de l’est à l’ouest, 
tant au point de vue anatomique qu’à celui de la eivilisation. Il est 
donc peu probable que l’origine du groupe soit du côté occidental. 

Rappelons en outre que c’est du côté oriental que l’on a trouvé, à 
Java, les traces du plus ancien type humain, le Pithecanthropus. Si 
l’on ne doit pas forcément chercher là le berceau voulu, il ne faut pas 
cependant s’en écarter trop. 

M. le D' Rivet (3) a cherché à préciser l’origine et l’expansion de la 
race brune ou presque noire, dans un article intitulé Les Océaniens. 
Il comprend sous ce nom tous les indigènes de l'Océanie, même les 


1. G. Montandon, La race. Les races, 1938. 
DNIOCNICLE 


3. P. Rivet, (€ Les Océaniens », Journal Asiatique, 1933. 


RELATIONS FRÉHISTORIQUES DE L'INDE 3Ù 


Australiens et les Mélanésiens. Il admet qu’ils sont partis de l’Archipel 
asiatique et du sud de l’Asie en plusieurs vagues successives : Austra- 
liens et Mélanésiens d’abord, puis les Indonésiens et les Polynésiens. 
I constate que « l'existence d’un substrat océanien est manifeste dans 
l'Inde, dans les traditions populaires, l’ethnographie et les langues de 
ce pays ». 

Mais un fait encore plus intéressant qu’expose M. Rivet, c’est que le 
même groupe a présenté une expansion occidentale, en Afrique surtout, 
mais aussi dans le sud de l’Asie antérieure, et jusqu’en Europe. C’est 
bien le courant de race brune que nous étudions. 

L'opinion du D' Rivet qui place le berceau de cette race dans l’Inde 
s'accorde avec celle de Haddon qui le met au sud de la grande barrière 
rocheuse de l'Himalaya, dans cette région des Siwaliks où l’on a trouvé 
des types animaux très curieux. M. Boule dit à ce propos qu’il y a eu 
en Asie méridionale «vers le milieu du Miocène supérieur et le Pliocène 
inférieur un mouvement de vie tout à fait extraordinaire, notamment 
chez les Primates supérieurs. Il a pu ainsi apparaitre par mutations . 

_des grands singes anthropoïdes des types de préhominiens tels que le 
Pithecanthropus, puis d’hominiens proprement dits ». 

Quelle confirmation l’archéologie apporte-t-elle à l'existence de la 
race brune et à son rôle dans l’antiquité ? Elle peut le faire de deux 
façons : par les débris osseux qu’elle rencontre dans les fouilles, et par 
les figurations qu’elle constate sur les monuments exhumés. 

A Mohenjo-Daro, un certain nombre de squelettes accusent trois 
types différents (1) : 


— Un type australoïde, parent des tribus aborigènes du sud de 
l'Inde ; 

— Un type eurafricain ou même méditerranéen qui représente bien 
notre race brune ; 

— Un type brachycéphale alpin ou arménoïde, témoin d’une intru- 
sion étrangère. 


En Mésopotamie, la rareté des squelettes permet néanmoins d’y dis- 
tinguer également trois types : 

Le premier se-rapproche beaucoup du Méditerranéen. 

Un second, plus primitif, a été appelé Eurafricain, ou Indo-africain ; 
il serait donc plus représentatif de la véritable race brune. 
? Enfin une minorité brachycéphale représente soit une couche plus 
| ancienne, soit une intrusion ultérieure. 


1. V. Gordon Childe, loc. cit., p. 192. 
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On constaterait des faits analogues en Egypte. 

Les monuments confirment ces faits, et je ne crois pas nécessaire 
d’insister davantage sur l'opinion, d’ailleurs générale, que la situation 
ethnique actuelle remonte à une époque très ancienne. Elle peut donc 
expliquer la ressemblance et la simultanéité des trois grandes civilisa- 
tions constatées dans le domaine de la race brune. 


RAPPORTS ETHNOLOGIQUES. 


Le matériel archéologique et anthropologique accuse déjà une assez 
étroite parenté entre les diverses parties du domaine de la race brune, 
notamment entre ses trois centres principaux de civilisation. 

Il reste à examiner un troisième terrain de comparaison, celui de 
l'Ethnologie culturelle, c’est-à-dire de l’étude des coutumes, usages et 
tendances qui caractérisent les différents types de civilisation. 

On sait qu'une école récente dite cyclo-culturelle étudie, dans leur 
état actuel, et quand elle le peut dans leur état historique, les groupe- 
ments d'éléments culturels qui présentent une certaine unité, et for- 
ment ainsi ce qu’on appelle des cycles culturels s'étendant sur des zones 
distinctes, sous réserve d’empiètements possibles. 

Si l’on admet que ces cycles ont des rapports avec les races, 1l serait 
intéressant de constater que l’un d’eux coïncide avec le domaine de la 
race brune. 

Dans la carte des cycles connus, donnée par M. Montandon dans 
son Traité d’ethnologie culturelle, il n’en est pas tout à fait ainsi. 

Toutefois si nous faisons abstraction de la partie la plus orientale 
du domaine considéré, nous constatons l’existence de trois grands 
cycles dans le reste du domaine : 


19 Un cycle indoïde, dans l’Inde, la Birmanie, le Siam et le Cam- 
bodge. 

2° Un cycle islamoïde qui déborde toutefois de notre zone jusque 
dans le Turkestan et le centre de l'Asie. 

30 Une partie du cycle occidental qui couvre toute l'Europe, PAsie 
antérieure et les rives du nord de Afrique. 


Il semble bien que l’Islam, avec son individualité si puissante, ait 
troublé l’ancien état des choses, et détruit une unité culturelle plus 
complète préexistant dans le domaine de la race brune. Sous cette 
réserve on peut admettre une certaine uniformité d’usages dans une 
grande partie du domaine de la race brune. 
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M. le Dr Rivet (1), qui a étudié particulièrement la question, rappelle 
que Graebner, le fondateur de l'Ecole eyclo-culturelle, a signalé la 
présence de nombreux éléments culturels océaniens en Afrique et en 
Europe ; dans ce continent, et en particulier dans le bassin méditerra- 
néen, certains de ces éléments apparaissent dès l’époque préhistorique, 
tandis que d’autres se présentent dans les civilisations modernes comme 
survivances d’un passé ancien. 

M. Rivet énumère un certain nombre de ces éléments, et il en con- 
elut qu'il y a eu dans le bassin méditerranéen un substrat ethnique 
océanien. Il a complété cette démonstration par des considérations 
linguistiques (2). Il poursuit en effet des recherches comparatives 
entre les langues océaniennes, les langues préaryennes de l'Inde, le 
Sumérien, l’Egyptien, et les langues anciennes de la Méditerranée. 
Il pense avoir reconnu entre elles des rapports assez nets pour en 
déduire lexistence d’un même substrat ethnique dans toutes ces 
régions. 

Il convient toutefois, à mon avis, de distinguer dans les langues du 
domaine de la race brune deux groupes qui semblent représenter deux 
stades différents de l’évolution linguistique de ce domaine. Le plus pri- 
mitif, auquel s’applique plus justement le terme d’océanien, comprend 
en outre des langues de l'Océanie un groupe austro-asiatique dénommé 
« mon-kmer », le mon étant l’ancienne langue de la Birmanie, et le 
kmer celle du Cambodge. Ce groupe est représenté dans l’Inde par les 
parlers Munda, appartenant à des primitifs subsistant encore dans ce 
pays. Il faut les distinguer très nettement des langues dravidiennes, 
plus perfectionnées et parlées par des sociétés beaucoup plus civilisées. 
C’est avec ces langues dravidiennes que commence le groupe occidental 
des langues qu’on peut attribuer à la race brune, langues sumérienne, 
égyptienne, berbère, méditerranéenne, etc. 

Un autre caractère culturel de grande importance consiste dans les 
idées et usages religieux des populations considérées. M. Autran a 
spécialement étudié la question pour le cas actuel dans son livre 
récent : Mithra et Zoroastre. Je résumerai ici ses conclusions. 

Les fouilles récentes dans la vallée de l’Indus ont révélé l'existence 
et l'ampleur du culte d’une grande déesse mère et d’un dieu mâle son 
parèdre. Or, un culte de ce genre est demeuré extraordinairement 
populaire dans les masses indoues, et notamment dans les tribus les 
plus primitives. C’est le culte de Civa, seigneur des bêtes, dieu de la 

1 Loccit: 


2, P. Rivet, Sumérien et Océanien, Société linguistique de Paris, t. AXIV, 
1929. 
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destruction, mais aussi de la création par son emblème grossier le 
lingam. Il est souvent nommé Xla, le noir, ce qui le rattache aux 
tribus les plus apparentées à la race noire. Sa parèdre s'appelle, pour 
le même motif, Käli, la noire, mais aussi Mätä, la mère, et Mahädevt, 
la grande déesse. 

On connaît lé caractère barbare et sensuel de cette religion, et si 
elle a été incorporée au culte indou, dans sa célèbre trinité, Brahma, 
Vichnou et Civa, il faut reconnaître que c’est à un degré inférieur, 
qu’elle est méprisée par les brahmanes intelligents, et qu’elle règne sur- 
tout dans les basses classes qui lui fournissent même ses prêtres, dis- 
tincts des brahmanes. Il n’est pas douteux que les deux grandes divi- 
nités dont il s’agit sont préaryennes, et représentent les divinités 
reconnues dans les fouilles de l’Indus. | 

Or, il y a une manifeste parenté entre ce grand couple avec celui qui 
est connu dans l’Asie antérieure, dans la vallée du Nil, et l’'Egée mi- 
noenne, sous les noms divers de Cybèle et d’Attis, de M et de son 
parèdre, d'Osiris et d’Isis, de Rhéa, de Magna Mater, etc. C’est avant 
tout le culte d’une grande divinité féminine, culte que l’on connaît dès 
l’époque préhistorique par de nombreuses statuettes féminines, et qui 
se maintient dans les religions historiques des régions méditerra- 
néennes et cireumvoisines. Cette grande déesse est toujours accompa- 
gnée d’un dieu qui est soit son époux, son fils ou son amant, mais tou- 
jours à un rang inférieur, et dont le caractère de dieu de la génération 
est bien marqué. 

J'ai montré ailleurs (1) que le culte de la divinité féminine apparte- 
nait en propre à la race méditerranéenne. Mais les faits exposés ici 
conduisent à étendre cette conception religieuse à toute la race brune. 


ETUDE HISTORIQUE. 


Pour achever d'établir les relations que nous avons exposées, il con- 
vient d’en rechercher l'écho dans les traditions historiques et même 
légendaires dont nous disposons. En raison de l’antiquité des faits, il 
ne peut être question que d’une histoire reposant sur des traditions 
vagues et incertaines, prenant souvent le caractère de légendes. Mais 
on sait que les légendes reposent très souvent sur un fond réel, dont 


1. G. Poisson, € Les influences ethniques dans la religion grecque », Rev. 
de Synth. historique, 1920 ; « L'origine préhistorique du mythe de Méduse 
et du culte d’Athéné », Rev. Anthrop., oct. 1916; Les influences ethniques 
dans les religions anciennes. Congr. inter. d'Histoire des Religions, 1923. 
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des découvertes archéologiques ont parfois démontré subitement 


l’exactitude, contestée jusqu'alors. Evidemment il ne faut faire usage 
de pareils matériaux qu'avec beaucoup de prudence, mais il est tout 
à fait licite de les utiliser quand ils confirment des faits déjà rendus 
probables ou vraisemblables par d’autres considérations. 

J’en dirai autant des rapprochements onomastiques dont on se sert 
souvent pour établir des rapports entre peuples ou régions éloignées. 
C’est une recherche dangereuse qui a. donné lieu à bien des erreurs et 
des fantaisies. Mais, sous réserve d’être employée d’après une méthode 
linguistique très sérieuse, elle peut être utilisée non pas pour établir 
1pso facto des faits inédits, mais pour confirmer des faits empruntés à 
d’autres disciplines. 

C’est cette méthode onomastique que M. Audran vient d'employer 
dans son ouvrage récent : Mithra et Zoroastre, pour établir des rap- 
ports entre l’Inde pré-aryenne et les plus anciennes populations de la 
Méditerranée. 

M. Audran rappelle les découvertes récentes faites dans le bassin de 
l’Indus, et dont nous avons parlé ci-dessus. Il y voit l’indice de l’exis- 
tence d’une grande couche de civilisation chalcolithique commune à 
l'Inde et à la Méditerranée par la double voie de la Mésopotamie d’une 
part, de la côte arabique sud et la vallée du Nil de l’autre. 

M. Audran appuie cette opinion tout d’abord sur les considérations 
religieuses que j'ai exposées au chapitre précédent. Il y ajoute des 
arguments linguistiques. 

Il remarque en effet que la forme ancienne du nom des Dravidiens 
était Dramilas. Or, les Grecs connaissaient dans l’angle sud-ouest de 
l'Asie mineure un peuple de Tremilai ou Termilai (1), nom identique 
au précédent car les langues asianiques comme les langues dravi- 
diennes ne distinguent pas nettement les consonnes fortes et douces. 
Ce nom était le nom ancien des Lyciens, qu’on retrouve dans leurs 
inscriptions. Comme on sait d'autre part qu’une légende dit que les 
Lyciens étaient émigrés de Crète sous la conduite de Sarpédon, on 
voit le lien qui s'établit entre les Dravidiens et l’Egée minoenne. 

M. René Dussaud a montré dans son livre sur La Lydie et ses voisins 
aux hautes époques, que le groupe de peuples cantonnés dans l’angle 
sud-ouest de l’Asie mineure, qui comprend les Lyciens, a échappé à 
l'invasion hittite et a conservé jusqu’à la conquête grecque des rap- 
ports culturels avec les Suméro-accadiens que nous avons vus être 
eux-mêmes en rapport avec l’Inde préaryenne. 


1. P. Kretschmer, Einleitung in die Geschichte der Griechischen Sprache, 
p. 370, 1896. 
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Un autre renseignement curieux sur les Lyciens nous est fourni par 
Hérodote : à savoir qu’ils se désignent par le nom de leur mère et non 
par celui de leur père. Leurs généalogies sont établies suivant l’ascen- 
dance féminine. C’est l’indice d’une sorte de matriarchat (1), qu’on 
retrouve encore sur la côte de Malabar où l’hérédité suit d’ordinaire 
la lignée féminine (2). 

M. Audran examine ensuite la question des Phéniciens, sur lesquels 
il a déjà publié un ouvrage spécial (3), où 1l les représente comme une 
population non sémitique, localisée en Asie Mineure avant de s’éta- 
blir sur la côte syrienne et de s’y sémitiser. Cette opinion, assez parti- 
culière, a cependant été appuyée par M. Raymond Weill qui voit dans 
Cadmus un créto-égeo-asianique, et le fait partir de l’angle sud-ouest 
de l'Asie Mineure (4). Pour lui, le nom des Phéniciens s’applique à tout 
le bassin oriental de la Méditerranée, et ne s’est localisé que tardive- 
ment en Palestine. 

Or, Hérodote nous raconte que les Phéniciens sont venus en Pales- 
tine des rives de la mer Rouge ; d’autres auteurs disent du golfe Per- 
sique, mais on trouve plutôt leurs traces dans la mer Rouge. Les 
textes égyptiens nous signalent en effet sur les rives de cette mer un 
pays de Pount,nom qui s'accorde avec celui des Pœni ou Puni, forme 
latine du nom des Phéniciens de Carthage. On constate d’ailleurs que, 
dans ce pays où règne une riche civilisation, c’est une femme qui est 
reine, ce qui fait penser à la reine de Saba, pays voisin de Pount. Ces 
traces de matriareat relient les traces de même nature que nous avons 
signalées au Malabar et chez les Lyciens. 

M. Audran rattache donc ses Phéniciens à la côte occidentale de la 
péninsule indienne, pays des palmiers, et traduit Phoinikes par habi- 
tants de la côte des palmes. Il confirme ce rattachement par l’explica- 
tion qu’il donne, à l’aide du dravidien, de certains noms géographiques 
ou historiques du bassin de la Méditerranée, ainsi que de noms com- 
muns des langues grecque ou sémitique qui sont évidemment des em- 
prunts étrangers. 

Pour la suite de cette étude, je me servirai d’un travail du Baron 
d’Eckstein qui a publié, en 1854, dans l’Athénœum français trois ar- 
ticles sous le titre : De quelques légendes brahmaniques relatives au ber- 


1. Bachofen, Das Lykische Volk, 1862 ; das Mutterrecht : Przyluski., J. 
Asiatique, janvier 1927, p. 157. en 

2. R. Coldwell, Comparative grammar of Dravidian, 3° édition, 1913 

3. C. Autran, Phéniciens, 1920. ue : 

4. Raymond Weill, Phéniciens, Egéens et Hellènes dans la Méditerranée 
primitive, 1921. 
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ceau de l'espèce humaine. Ce travail, mal apprécié par les contempo- 
rains et à peu près oublié depuis malgré son utilisation par François 
Lenormant dans son Manuel d'Histoire ancienne de l'Orient (1), re- 
prend aujourd’hui de l'intérêt à la lumière des faits que j’ai exposés 
dans le présent article. 

Eckstein étudie d’abord un terme historico-géographique bien 
connu, celui de Kousch. Il n’a été connu pendant longtemps que par le 
tableau généalogique de la Genèse (2) où il figure comme fils de Cham, 
ce qui montre qu'il représente un peuple au teint brun. Les fils de 
Cham, sont, avec Kousch, Misraïm qui est l'Egypte, Pout qui est 
D biablentnt ce pays de Pount dont j’ai parlé ci-dessus. et enfin 
Chanaan, bien connu. Que représente Kousch ? On le voit par ses fils, 
bien qu'ils ne soient pas tous identifiables avec des noms de peuples. 
L’un d’eux est Saba, ce royaume de l’Yémen dont j'ai précédemment 
rapporté les coutumes matriarcales, et dont les descendants furent les 
Himyarites connus des anciens, dont le nom signifie les Rouges en rai- 
son de leur teint brun. Les autres fils de Kousch paraissent bien loca- 
lisés sur les côtes de la mer Rouge et du golfe Persique. Mais l’un d’eux 
est mis à part comme ayant une importance particulière. C’est Nem- 
rod, le fort chasseur devant l’Eternel, fondateur de Babel, Erech, Accad 
et Chalané, au pays de Sennaar. Il représenterait donc les Sumériens, 
et comme la tradition biblique n’est qu’un écho de la tradition babylo- 
nienne, On ne peut y voir une pure invention, bien que le nom de 
Nemrod n’apparaisse ni dans les traditions ni dans les inscriptions de 
la Mésopotamie. On tend aujourd’hui à le regarder comme un nom 
purement géographique désignant les contrées des bords du golfe Per- 
sique (3). 

Le nom de Kousch apparaît probablement dans cette dernière région 
- dans le nom d’une tribu des montagnes de l’Elam, les Cosséens. On a 
souvent identifié ce nom à celui des Cassites qui envahirent et gouver- 
nèrent si longtemps la Babylonie, mais ceux-ci venaient d’un pays plus 
au nord et il faut les distinguer des Cosséens. En tout cas les noms de 
Kousch et de Nemrod désignent un élément brun comme certains 
monuments babyloniens nous en montrent quelques échantillons, et 
comme on en voit d’autres parmi les soldats Perses des fouilles de 
Suse. 

Cest de cette région de Suse que la tradition grecque fait venir 


1. Fr. Lenormant, Manuel, etc., 3° édit. 1869. 
DAlren. XC10: 


3. Les lraniens désignaient par Namaruta la contrée bordant la mer Per- 
sique. 
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Memnon (1), roi des Ethiopiens orientaux, distincts des Æthiopiens 
occidentaux d'Afrique, mais bruns comme eux comme l'indique leur 
nom. Ce pays des Ethiopiens asiatiques semble s'être étendu sur la 
rive de l'Océan indien, dans l’ancienne Gédrosie que les textes indi- 
quent comme habitée par une population brune (2). Nous rejoignons 
ainsi l'Inde, au nord de laquelle sont les monts de lÆindou-Kousch. 

Ce nom de Kousch a pris un nouvel intérêt lorsque les textes égyp- 
tiens nous ont révélé que les Pharaons appelaient ainsi les peuples du 
Haut-Nil, Nubiens, Berbérins et peut-être Abyssins (3). Longtemps 
dominés par l'Egypte, ces peuplés lui empruntèrent sa civilisation, et 
finirent par la conquérir et y régner quelque temps. Ce sont eux que 
les Grecs connaissaient sous le nom d’Ethiopiens (4). 

L'égyptologue Lepsius (5) n’hésita pas à les rattacher aux peuples 
de l’Elam, c’est-à-dire aux Ethiopiens orientaux. Eckstein, Lenor- 
mant et d’autres édifièrent à ce sujet diverses théories, contre les- 
quelles Edouard Meyer (6) a protesté en ces termes : « Le nom de 
Kousch a été longtemps l’écueil néfaste de tous les anciens ethno- 
graphes. Il exerçait sur les dilettantes une attraction irrésistible, 
Aujourd’hui on est devenu plus raisonnable. » Cette critique dédai- 
gneuse est ruinée aujourd’hui par les faits développés dans le présent 
article, et ce nom de Kousch prend une valeur ethnique des plus im- 
portantes, puisque de l’Egypte il nous a conduits jusque dans l’Inde. 

Voyons sil est représenté dans ce dernier pays. Je ne citerai que 
pour mémoire le fait que la Genèse parle de Kousch et d’un de ses fils 
Havila comme de pays avoisinant l’Eden (7), que certains auteurs ont 
voulu retrouver dans l’Inde, en plaçant Kousch du côté nord de l’Hin- 
dou-Kousch et Havila, pays de l’or, sur le haut Indus (8). 

Mais d’Eckstein a montré que le plus vieux nom de l’Inde avait été 


Kouça-Dvipa, Vile des Kouschites, avant de recevoir des Aryens le. 


nom de Djambou-dvipa. Il en rapproche la ville de Koushasthali, dans 
le Guzerate. 


Le même auteur retrouve le nom de Kousch dans celui des Kaucçikas, 
désignant certaines familles sacerdotales qui tiraient probablement 
leur origine des peuplades autochtones et furent pourtant admis par 


Ps Byz, s. v., Sousa ; Hésiode, frag. 44. ; Eschyle, supp., 275. 
rrien. 

G. Maspéro, Hist. anc. des peuples de l'Orient classique, t. 1, p. 488 

E. Meyer, Histoire de l'Antiquité, t. II, p. 46. 

Lepsius, Nubische grammatik., 1880. 

) Er Mevér vide. cit.;-t, IT pr4s: 

7. Genèse, IL, 11 et 15, 

8. Josephe, Arch., I, 13; Eusèbe, De locis hebr., 5 ; Cosmas, etc. 
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les Aryens dans leurs rangs ; ce sont les pontifes bruns que signalent 
les textes védiques. D’autres familles sacerdotales brunes nous ont 
conservé de vieux noms de leurs ancêtres : 

Ainsi les Kadraveyas descendaient de Kadrou, déesse de Ha nuit, 
mère d’un peuple de serpents, qui parait bien identique à Kâli. Ce 
nom se retrouve dans celui des Cadrusi, cités par Pline dans la vallée 
de l’Indus ; et dans le nom des Gédrosiens, Ethiopiens asiatiques. 

Les Kapeyas descendaient de Kapi le noir, probablement un vieux 
dieu ou héros des Kouschites. Or, ce nom de Kapi qui se retrouve 
dans un district du Pendjab, le Kapisthala, a fourni divers dérivés avec 
deux suffixes, la et çi. On connaît une ville de Kapüla vastou, c'est-à- 
dire ville de Xapila, lequel paraît avoir été un dieu brun et volca- 
nique. L’indianiste Lassen (1) reconnaît ce nom dans le Chavila, fils 
de Kousch, qu'il place sur le haut Indus, et, avec une nasalisation, 
dans le nom d’un pays de la même région appelé Kampilya par les 
textes sanserits et Campylius par les Grecs. 

Le même nom se retrouve en dehors de l’Inde dans la partie de 
l'Afghanistan voisine de l’'Hindou-Kousch, où Pline place des Cabo- 
litæ, avec leur capital Cabura, devenue aujourd’hui Caboul, ville 
attribuée encore aujourd’hui à un personnage appelé Kabil, sorte de 
démon méchant. 

Avec le suffixe Çi, on obtient le nom Kapiçi, qui est encore une des 
désignations de la grande déesse chthonienne parèdre de Çiva, dont 
j'ai indiqué l’origine préaryenne. Ce nom se retrouve en dehors de 
PInde au voisinage de l’Hindou-Kousch dans une ville connue des 
Grecs sous le nom de Capissa, capitale d’une région de Capissène, qui 
reparaît dans l’ancienne géographie indienne sous le nom de Kapiça, 
séjour spécial de la déesse Kapici; puis dans un récit de voyageur 
chinois sous la forme Xrapiche, et chez les géographes arabes sous celle 
de Kabisch. 

La fortune en dehors de l’Inde du nom simple Xapi a été encore 
plus grande. C’est lui qui a fourni aux Grecs le nom des Céphènes, sous 
lequel ils désignaient souvent les Ethiopiens, aussi bien ceux de l'Asie 
que de l'Afrique (2). 

L’éponyme de ce peuple était Céphée, le père d'Andromède, que les 
textes classiques placent tantôt sur la côte de Palestine, à Joppé, tan- 
tôt aussi dans l'Afrique du nord. Céphée était donné comme fils de 
Bélos, le dieu Bel des Babyloniens, ce qui établit son rapport avec la 


1. Lassen, Ind. Alt., vol. I, p. 529, IT, p. 528. 
2. Strabon, I, p. 42, $ 36 ; Steph. Byz., Apollodore, ete. 
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Mésopotamie. Il avait pour frère Phinée, dont le nom n’est pas sans 
rapport avec celui des Phéniciens, et deux autres frères, Danaos et 
Egyptos, qui indiquent des relations aussi intéressantes. L'importance 
et l'antiquité du nom de Céphée et des Céphènes sont confirmées par 
les textes égyptiens. Lepsius (1) a fait remarquer que le nom de Cé- 
phènes était apparenté à un nom de peuple connu par les Egyptiens 
dans le bassin de la Méditerranée. I lisait ce nom Kéfa et le plaçait 
en Phénicie, mais il est reconnu aujourd’hui qu'il s’appliquait au peu- 
ple crétois sous la forme Kefti (2), bien que des membres de la même 
race paraissent exister aussi en Syrie et même en Afrique du Nord. 
Or, ce nom est identique à celui de Caphtorim qui, dans le tableau 
généalogique de la Genèse, désigne un des fils de Misraïm, symbole 
des Egyptiens; la Bible, tout en rattachant ainsi ce peuple à l'Egypte, 
le place dans une île de Caphtor qui est évidemment la Crète. Si Lep- 
sius plaçait les Kefti en Palestine d’après un texte datant des Pto- 
lémée, c’est qu’à cette époque la Crète était grécisée et que le souvenir 
de ce vieux peuple ne s’était conservé qu’en Palestine, refuge de popu- 
lations chassées de Crète par les Grecs. C’est pour la même raison que 
ceux-ci plaçaient le roi Céphée à Joppé. Mais les Céphènes avaient eu 
une extension beaucoup plus considérable et ils ont dû former la base 
de la plupart des peuples préarvens de la Méditerranée orientale. 

Jusqu'à présent, on ne peut affirmer leur identité ou même leur 
parenté avec les Phéniciens, compris ou non comme le font MM. Au- 
dran et Weill. Mais plus nettement encore que pour ce peuple, on peut 
affirmer que leur nom les rattache aux vieilles populations brunes de 
l'Inde. 

On peut noter encore que le radical Kap- s’est conservé dans le nom 
de Kafir par lequel les Arabes et autres musulmans désignent les 
populations barbares non islamisées ; ce nom a pris le sens général 
d’infidèles ; cependant une tribu sauvage de l'Afghanistan a son terri- 
toire désigné sous le nom de Kafiristan. Enfin ce nom de Kafirs a 
formé celui des Cafres, nom nullement indigène en Afrique du Sud, 
mais qui à été introduit par les Arabes et adopté par les Européens. 
On voit qu’il a été détourné de son sens primitif pour s’appliquer à de 
vrais nègres, son sens religieux l’ayant emporté sur sa signification 
raciale. 

Il semble donc indiscutable que le radical Kap- ait primitivement 
caractérisé la race brune depuis l’Inde jusque dans la Méditerranée. 


1. Lepsius, loc. cit. 
2. E. Meyer, loc. cit. 
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La géographie linguistique confirme ainsi ce que nous ont appris 
d’autres sciences sur les-rapports raciaux et culturels entre l’Inde et 
le bassin de la Méditerranée. Il y a là une base ou tout au moins uno 


contribution utile pour l'étude des peuples préaryens du monde 
ancien. 


Note additionnelle. — Une découverte récente apporte un argument nou- 
veau pour rattacher les Phéniciens aux Egéens. Les fouilles de Ras Shamra 
ont fourni un texte qui nous fait connaître une tradition des Phéniciens 
relative à un de leurs anciens rois portant le nom de Kéret. Or la Bible nous 
parle à plusieurs reprises de peuplades ou de localités portant un nom 
dérivé de celui de Kéret. On y voit généralement la trace de groupes Crétois 
qui seraient venus en Palestine avec les Philistins supposés originaires de 
Crète. Mais le roi Kéret étant bien antérieur à l’arrivée des Philistins, il est 
permis de lui rattacher ces noms bibliques, et par extension de rattacher 
Kéret lui-même à la Crête. Il représenterait donc l'élément égéen de la 
nationalité composite des Phéniciens historiques, conformément aux vues de 
MM. Autranet R. Weil exposées dans le présent article. 


GEORGES SAND ETELESEOEKREÈORES 


Par Herr CLASSENS. 


Dans ses romans rustiques, George Sand a rapporté de nombreux 
faits qui sont pour le folkloriste de précieux documents. Quoique 
disséminés çà et là dans la trame des romans, quoique mêlés à des 
intrigues où l'écrivain a donné libre cours à son imagination, ces 
. faits ont un contour si net, un relief si accusé, qu’ils ne trompent pas. 
George Sand, d’ailleurs, n’a cherché à tromper personne. Les traits de 
mœurs qu’elle rapporta pour donner plus de couleur à ses récits, elle 
les tint, le plus souvent, de vieux paysans; parfois elle les observa elle- 
même ; toujours elle les narra avec un grand scrupule. Avec un si grand 
scrupule qu'il est possible, aujourd’hui, de reconstituer certaines 
croyances populaires de la première moitié du siècle dernier. 

Ce qui fait le grand mérite de George Sand, ce n’est pas tant d’avoir 
noté avec exactitude des croyances et des coutumes — complète- 
ment disparues de nos jours —., mais bien d’en avoir compris le sens 
véritable. Elle en saisit si bien le sens, qu’elle consacra à certaines 
légendes des notices, en écartant toute fiction, tout épisode roma- 
nesque. Ces notices ont été réunies, ainsi que d’autres récits, dans un 
volume publié en 1877 chez l'éditeur Calmann-Lévy sous le titre : 
Légendes rustiques. Dans ce volume, l’auteur va jusqu’à signaler 
quelques ouvrages traitant du « merveilleux » dans diverses régions et 
époques, et y puise des éléments de comparaison avec les coutumes et 
croyances du Berry. 

Serait-ce trop d'accorder à George Sand, qui occupe une grande 
place dans l’histoire de la littérature et des idées au x1x® siècle, une 
place aussi dans l’histoire du folklore ? 

Née à Nohant, dans l'Indre, en 1804, George Sand y passa la plus 
grande partie de sa vie. Elle y mourut en 1876. C’est le sud-est du 
Berry, plus particulièrement la Vallée noire, qu’elle a décrit. Les êtres 
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humains qu’elle a étudiés sont ceux de cette contrée, et, dans quelques 
cas, ceux de la région proche du Bourbonnais. Essayons donc, en uti- 
lisant les documents fournis par la « bonne dame de Nohant » dans ses 
romans paysans et ses Légendes rustiques, de tracer un tableau des 
vieilles croyances de ces populations. 

Dans toute la première moitié du x1xe siècle, le catholicisme est sans 
aucun doute la religion officielle, si l’on peut dire, des Berrichons. 
Ceux-ci sont baptisés, puis font leur communion. Ils assistent à la 
messe ainsi qu'aux vêpres. L'église est le lieu où tous se rendent pour 
écouter le prêtre prêcher. Cependant, à côté du catholicisme que 
George Sand appelle parfois religion orthodoxe, des croyances, pas du 
tout orthodoxes celles-ci, constituent comme une sorte de religion 
populaire. Malgré le prêtre qui condamne ces « superstitions », non 
seulement elles demeurent vivaces, mais encore elles se mêlent aux 
enseignements de l'Eglise, quand elles ne les supplantent pas. Ainsi le 
paysan « fait des vœux et des pèlerinages plus païens que catholiques 
pour sa famille, pour son bœuf et pour son âne, et dédaigne d’avoir 
recours aux soins de la science ou aux précautions de l'hygiène pour 
sauver les personnes ou les biens que la vengeance de quelque sorcier 
ou la colère de quelque mauvais génie menace de traits invisibles (1)». 

Ne soyons pas trop étonnés de cela car « le paysan procède de lin- 
connu pour aller au connu. Il évoque les puissances fantastiques du 
ciel et de l’enfer, à propos des réalités les plus grossièrement évi- 
dentes (2) ». 

Le peuple — rarement les petits nobles et les riches bourgeois — 
le peuple qui, le plus souvent, ne sait ni lire, ni écrire, croit en l’exis- 
tence et la puissance d’êtres mystérieux et surnaturels, comme il 
croit aux sorciers. 

Il y a les Fades. En bonne logique George Sand fait dériver le mot 
fades de fates, fées. Mais, à l’encontre des fées des contes de Perrault 
entre autres, les Fades sont des êtres invisibles. A part la Grand’ Fade 
qui, autrefois, a pris forme humaine, elles ne se matérialisent pas. Pour 
certains paysans les Fades auraient été dans « l’ancien temps des 
femmes sauvages qui faisaient manger les enfants par des louves 
blanches » (3). Ces femmes sauvages seraient les ancêtres des mauvaises 
Fades. 

Il y a deux sortes de Fades : les bonnes et les mauvaises. La Grand”- 
Fade les domine toutes. Elles habitent de préférenceles excavations et 


1. Jeanne, p. 84 et 85. 
2. Idem, p. 84. 
3. Légendes rustiques, p. 7 et 8. 
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grottes. La tradition veut que certains antres aient abrité les «pro- 
phétesses gauloises » qui y disaient leurs oracles. Ces antres sont en 
grande vénération chez les paysans à cause du séjour des Fades. 
Pour se les rendre favorables quand, pour une raison quelconque, les 
filles pénètrent dans leurs antres, elles y déposent une fleur de serpolet 
qu'elles ont cueillie auparavant ou, à défaut, un brin d'herbe. Les 
garçons, eux, y déposent une pierre. Si les uns et les autres oubliaient 
de faire ces offrandes, les Fades mécontentes leur joueraient de mau- 
vais tours. 

Des bonnes Fades veillent alentour des viviers pour écarter les 
loups et les esprits malfaisants. 

La Grand’Fade qui est la reine des Fades se confond chez les paysans 
les plus simples — par exemple Jeanne, l’héroïne du roman qui porte 
ce nom — avec la Sainte-Vierge. Sur la roche de Baume, on croit voir 
l'empreinte d’un pied humain. L'Eglise affirme que c’est le pied de 
Saint-Martial qui, dans les premiers siècles de notre ère, est venu dé- 
truire le culte des idoles et prècher le christianisme à Toull-Sainte- 
Croix. La tradition populaire prétend que c’est le pied de la Grand’- 
Fade. Gelle-ci, mécontente des honneurs rendus à Saint-Martial, a 
frappé la roche avec colère. 

Les bonnes fades sont filles de Dieu, et les mauvaises, filles du 
Diable. Elles aiment ou haïssent les humains, les soulagent ou les 
tourmentent, les conservent dans le bien ou les jettent dans le mal, 
selon que ces humains les « connaissent » et se donnent aux bonnes ou 
aux mauvaises (1). En vérité, ce ne sont pas tous les humains qui se 
« donnent » aux fades ; ce sont généralement des femmes, de mère en 
fille. Ces femmes passent pour être sorcières. Comme les fades, elles 
sont bonnes ou nuisibles. Les premières, celles qui ont la «cconnais- 
sance », guérissent les malades, font retrouver les corps des noyés, 
arrêtent les incendies... Les autres jettent des mauvais sorts, perdent 
les filles, font mourir le bétail. 

Pour retrouver le corps d’un noyé, voilà comment pratique la mère 
Fadet, et cela dans le lieu dit la Priche : Elle lance une certaine 
graine (?) dans l’eau en disant des paroles (?). La graine surnage et 
coule le long de Peau, là où on la voit s’arrêter on est sûr de retrouver 
le corps. Les uns pensent que le pain bénit a la même vertu. Aussi il 
n’est guère de moulins qui n’en conservent à cet effet (2). 

Dans la région de Toull, de même qu’il y a deux sortes de sorcières, 


1. Jeanne, p. 307. 
2. La Petite Fadette, p. 64. 
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il y a deux centres de sorcellerie, C’est sur le mont Barlot que tous 
Ceux qui préparent de méchants coups vont faire leurs « conjura- 
tions ». Les autres vont dans la vallée d’Ep-Nell, près des monuments 
mépgalithiques. 

Georgeon est un nom terrible qui préside aux formules les plus effi- 
caces et les plus secrètes de la magie noire. Georgeon est sous l'autorité 
du Diable ; c’est un diable aussi, un esprit de malice. Il n'apparaît 
que dans les nuits sans lune et à travers d’épais brouillards. Il a la 
forme humaine, plus grande que nature, mais l’habit, les traits, les 
détails sont vagues, insaisissables. Il mène parfois, la nuit, les loups 
aux champs ; d’où ce nom : Georgeon le meneur de loups. Les loups 
sont, d’ailleurs, sujets de Satan. Satan est le roi des diables comme la 
Grand’Fade est la reine des fades. Pareil aux mauvais sorciers qui 
évoquent son nom, il ensorcèle, charme les humains ainsi que les ani- 
maux et les lieux. 

Les Martes habitent les prerres-levées que, conformément à l’érudi- 
tion de son temps, George Sand considère comme des monuments 
druidiques. Elle s’appesantit, d’ailleurs, sur les cuvettes et cannelures 
creusées dans « les pierres expiatoires » et qui étaient destinées à rece- 
voir, puis à permettre l’écoulement du sang des victimes (1). 

& Mâles, les Martes sont encore occupées à relever les dolmens et 
menhirs épars sur les collines environnantes ; femelles, elles courent, 
les cheveux flottants jusqu'aux talons, les seins pendants jusqu’à terre, 
après les laboureurs qui refusent d’aider à leurs travaux mystérieux. 
Elles les frappent et les torturent jusqu’à leur faire abandonner, en 
plein jour, la charrue et l’attelage. » Quand les eaux d’une cascade 
appelée l'aire aux Martes sont basses, on voit «les ustensiles de pierre 
qui servent à leur cuisine. Leurs Aommes mettent la table, c’est-à-dire 
la pierre du dolmen, sur ses assises. Quant à elles, elles essaient folle- 
ment, vains et fantasques esprits qu’elles sont, d’allumer du feu dans 
la cascade de Montgarnaud et d’y faire bouillirleur marmite de granit. 
Furieuses d’échouer sans cesse, elles font retentir les échos de cris et 
d’imprécations » (2). 

Le follet — le feu follet — est appelé encore : fadet, flambette, 
flamboire. C’est un esprit malin qui prend toujours la forme d’une 
petite flamme. Il cherche à égarer le voyageur marchant, la nuit, 
près d’un marais ou d’un cours d’eau. «Il peut le conduire, en le pour- 
suivant, au plus creux des eaux, tout en riant à sa manière et en se 


1. Jeanne, p. 108. 
2, Légendes rustiques, p. 8 et9. 
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moquant de son angoisse, c’est-à-dire en sautillant, en courant sur 
l’eau et en produisant un petit bruit de grésillement comme ferait une 
pétrole de résine (1). » L'automne est une période propice à ses ex- 
ploits à cause du brouillard qui l’aide à cacher «ses malices et malé- 
fices ». 

Fanchon, dite la Petite Fadette, vivant avec son aïeule la mère 
Fadet — ce nom et le surnom précédent ne sont point dépourvus de 
sens — prononce une formule pour charmer le follet (2) : 


Fadet, fadet, petit fadet, 

Prends ta chandelle et ton cornet ; 
J’ai pris ma cape et mon capet; 
Toute follette a son follet. 


Ayant, non pas prononcé, mais chanté ce quatrain, elle peut traver- 
ser un gué sans crainte que le follet la pourchasse. 

A côté du follet des eaux, il y a celui des écuries. « Il est gros comme 
un petit coq et a la crête d’un rouge vif. Ses yeux sont de feu, son 
corps est celui d’un petit homme assez bien fait, sauf qu’il a des 
griffes au lieu d’ongles (3). » Il possède une queue. Il se plaît à em- 
brouiller la crinière des chevaux pour s’en faire des étriers «vu qu’il est 
trop petit pour se tenir sur leur croupe,et qu’il chevauche toujours sur 
l’encolure. Toute sa malice consiste à faire mourir ou avorter les ju- 
ments dont on se permet de couper la crinière quand il lui a plu de la 
tresser et de la nouer pour son usage (4) ». 

Très voisin du follet des eaux est le Casseu’ de bois. Il prend, en 
effet, l'apparence d’une lueur pâle, phosphorescente. On le considère 
quelquefois comme le génie protecteur de la forêt. Dans les nuits bru- 
meuses, le Casseu’ de bois frappe à coups redoublés sur les arbres qui 
lui plaisent, sans endommager leur écorce. «Il faut se garder de tou- 
cher aux arbres sur lesquels il a frappé pour avertir de sa prédilection.» 

Les Pieds blancs et les Demoiselles des eaux ont aussi un aspect 
fantomatique. Les Pieds blancs marchent le long de certains fossés. 
« Ce sont des pieds de femme, maigres, nus, avec un bout de robe 
blanche ou de chemise longue qui flotte et s’agite sans. cesse. Cela 
marche vite, en zigzag » et est aussi flou que le brouillard. 

Pour les personnes incrédules, les Demoiselles des eaux ne sont que 
des « flocons de ces vapeurs dont se recouvrent les eaux dormantes ». 


1. La Petite Fadette, p. 102. 

2. Idem, p. 104. 

3. Légendes rustiques, p. 76 et 77. 
4. Idem, p. 75 et 76. 
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En vérité, ce sont des formes humaines, « vêtues de longues jupes, 
pâles, avec des cheveux blanchâtres trainant plutôt que voltigeant 
derrière elles » (1). Quiconque les rencontre doit faire comme s’il ne 
les voyait pas. S'il commet l’imprudence de leur adresser la parole, 
elles se précipitent sur lui et cherchent à l’envaser. 

La prière et le signe de la croix agissent sur tous les mauvais esprits, 
comme 1ls agissent sur le tonnerre. Ils sont efficaces pour détruire le 
charme de Satan ou d’une sorcière. Dans la région de Toull, c’est avec 
le signe de la croix que l’on se préserve des méfaits des Lavandières 
nocturnes, et avec des prières qu’on les chasse. 

Dans Jeanne, George Sand dit que les Lavandières nocturnes « sont 
des êtres fantastiques qui s'emparent, au clair de lune, des planches et 
des battoirs des laveuses oubliés dans les endroits écartés, pour y faire 
un sabbat aquatique d’une espèce particulière » (2). Dans les Légendes 
rustiques, elle ajoute : « Ce sont les âmes des mères infanticides. Elles 
battent et tordent incessamment quelque objet qui ressemble à du 
linge mouillé, mais qui, vu de près, n’est qu’un cadavre d’enfant.Cha- 
cune a le sien ou les siens, si elle a été plusieurs fois criminelle (3). » 
Les Lavandières nocturnes font leur sinistre travail dans les sources, 
les étangs, les cours d’eau. Il faut bien se garder de les déranger. Celui 
qui tente seulement de les observer d’un peu trop près, est lavé par 
elles, battu, « tordu comme un linge toute la nuit, puis noyé au 
matin ». 

Dans cette même région de Toull, on croit fermement à l’existence 
d’un trésor. Où est ce trésor ? Nul ne peut le préciser exactement ; 
mais chacun affirme qu’il est important au point « de rendre heureux 
tout le monde qui est sur la terre ». Comment le découvrir ? En cher- 
chant sans cesse dans le sol. En cherchant, à moins de rencontrer le 
Bœuf d’or la nuit de Noël. 

La tradition veut qu’un bœuf d’or massif soit enterré sous la mon- 
tagne de Toull. A certaines époques de l’année le Bœuf d’or sort de 
son gîte et se met à courir la campagne en jetant du feu parles yeux et 
par les naseaux. «Si quelqu'un, coupable d’une mauvaise action, vient 
à rencontrer le Bœuf, celui-ci l’épouvante, le poursuit et peut le tuer ; 
au lieu que si la personne est en état de grâce, et marche droit à lui, 
elle n’a rien à craindre. Enfin, on dit que si cette personne a le bonheur 
de le rencontrer la nuit de Noël, juste à l’heure de l'élévation de la 
messe, elle peut le saisir par les cornes et le dompter. Alors le Bœuf d’or 

1. Légendes rustiques, p. 25. 


2. Jeanne, p. 158. 
3. Légendes rustiques, p. 30. 
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s’agenouille devant elle, et la conduit à son trou qui est justement le 
trou à l'or, l’endroit où gît le trésor de l’ancienne ville de Toull, perdu 
et cherché depuis des milliers d'années (1). » 

Faut-il établir une corrélation quelconque entre le Bœuf d’or et le 
Veau d’or de la Bible ? On ne saurait rien affirmer. Pour George Sand 
qui est persuadée « que la tradition orale est l’histoire omise dans les 
livres, et conservée dans les symboles du peuple » (2), ce sont les trou- 
vailles de monnaies et d'objets gaulois, romains, gallo-romains, faites 
dans ces lieux, qui ont donné naissance à la légende du trésor.et du 
Bœuf d’or. 

Le Bœuf d’or n’est pas le seul animal fantastique. 11 y a aussi le 
Grand Serpent à tête d'homme et long de quarante pieds. Une bergère 
l'aurait vu en 1857 dans un buisson, ce qui aurait provoqué une 
expédition (inutile) de cinquante chasseurs. Il y a encore la Grand”- 
Bête. Les uns prétendent que c’est une chienne caractérisée par sa 
taille qui est celle d’une génisse, par des cornes et des yeux de feu. 
Sous cette forme elle fait penser au Bœuf d’or. L'opinion la plus ré- 
pandue est que c’est une levrette blanche. De nombreux paysans 
affirment l'avoir vue. Elle n’attaque jamais l’homme et fuit au moin- 
dre geste hostile. Mais quand elle entre dans une métairie,son souffle 
fait périr les animaux. 

Au début de La Mare au Diable, George Sand montre un jeune la- 
boureur qui chante en conduisant son attelage et en enfonçant «le fer » 
dans la terre. Son chant, sorte de récitatif, est à la fois douxet solennel, 
mélancolique et puissant. « La note finale de chaque phrase, tenue et 
tremblée avec une longueur et une puissance d’haleine incroyable, 
monte d’un quart de ton en faussant systématiquement (3).» Non seu- 
lement George Sand comprend que ce chant est ancien, mais encore elle 
en saisit le caractère magique. Elle écrit : «Ce chant dont l’origine fut 
peut-être considérée comme sacrée, et auquel de mystérieuses in- 
fluences ont dû être attribuées jadis, est réputé encore aujourd’hui 
posséder la vertu d'entretenir le courage de ces animaux, d’apaiser 
leurs mécontentements et de charmer l’ennui de leur longue beso- 
gne (4) ». 

La Mare au Diable emprunte son titre à un de ses éléments impor- 
tants. Située au milieu d’un bois, la mare est un lieu ensorcelé. « C’est 


un mauvais endroit, et 1l ne faut pas en approcher sans jeter trois 


1. Jeanne, p. 308. 

2. Jeanne, p. 121. 

3. La Mare au Diable, p. 21. 
4. Idem, p. 20. 
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pierres dedans de la main gauche, en faisant le signe de la croix de la 
main droite : ça éloigne les esprits. Autrement il arrive des malheurs 
à ceux qui en font le tour (1). » Un tout jeune enfant s’est noyé dans 
cette mare. A la place de l’accident — sans doute œuvre des mauvais 
esprits — on a planté une croix. Mais, par une nuit d’orage, les mau- 
vais esprits ont arraché et renversé la croix. On en voit encore « un 
bout » qui émerge. « Si quelqu'un avait le malheur de s'arrêter ici la 
nuit, 1l serait bien sûr de ne pouvoir jamais en sortir avant le jour. Il 
aurait beau marcher, marcher, il pourrait faire deux cents lieues dans 
le bois et se retrouver toujours à la même place (2). » 

Jeanne et La Mare au Diable sont, parmi les romans rustiques de 
George Sand que nous avons étudiés, les plus intéressants, du moins 
au point de vue du folklore. Jeanne est plus riche en faits, nous vou- 
lons dire que les traits se rapportant aux croyances et coutumes popu- 
laires sont plus nombreux que dans La Mare au Diable. Mais ce dernier 
roman Contient une description très détaillée des anciennes noces berri- 
chonnes qui en fait un document de premier ordre. Les commentaires 
et explications que George Sand donne des faits qu’elle relate ne sont 
point d’une romancière amusée par le pittoresque des choses, mais bien 
d’une folkloriste. 

Retenons les faits saillants des cérémonies qui se déroulaient au 
cours des vieilles noces berrichonnes. Celles-ci se faisaient à l’époque du 
Carnaval et duraient trois jours; le mariage était célébré le deuxième. 
La cérémonie des Zivrées marquait le premier jour (3).Les invités se 
divisaient en deux groupes. L’un s’enfermait dans la maison de la 
future épouse, avec celle-ci, sa famille, et le chanvreur de la paroisse. 
L'autre groupe avait à sa tête le futur époux, ainsi que le fossoyeur- 
sacristain. Le chanvreur et le fossoyeur savaient tant de choses, tant 
d'histoires, tant de chansons, «ils avaient tant parlé de revenants et 
connaissaient si bien tous les tours dont ils étaient capables », qu’on 
les considérait comme les esprits forts du lieu. Pour cela, ils étaient de 
toutes les noces où ils jouaient, l’un et l’autre, un rôle important dans 
la cérémonie des Zivrées. 

Le fait capital de cette cérémonie consistait en ceci: L’un des mem- 
bres du groupe du fiancé devait mettre dans la cheminée de la maison 
dans laquelle la fiancée et sa « bande » s'étaient enfermées, une ote 
plumée et passée dans une broche. Sans perdre de temps, il allumait 
un petit feu de paille et faisait semblant de cuire la volaille. Par ruse, 


1dern, p1221et123 
2. La Mare au Diable, p. 123. 
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par force, par entente ou complaisance, il y arrivait toujours. Le «sym- 
bole » de cette scène, au dire de George Sand, était « la prise de pos- 
session » du foyer de la fiancée par le fiancé; c’est-à-dire la soumission 
de la femme au mari. 

Ce dénouement se produisait généralement, après un long échange 
de propos et de chansons entre le chanvreur et le fossoyeur, ainsi que 
l'exécution par la « bande » de la fiancée, du chœur des Livrées. Dans 
ce chœur. tous les cadeaux offerts à la future mariée étaient énumérés. 

La troisième journée des noces était la plus curieuses ; c'était celle 
de la cérémonie du chou. « De même que la cérémonie des Livrées est 
le symbole de la prise de possession du cœur et du domicile de la 
mariée, celle du chou est le symbole de la fécondité de l’hymen. Après 
le déjeuner du lendemain de noces commence cette bizarre représenta- 
tion d’origine gauloise, mais qui, en passant par le christianisme pri- 
mitif, est devenue peu à peu une sorte de mystère,ou de moralité bouf- 
fonne du moyen âge (1). » 

Deux garçons se déguisent. Ils représentent un couple de gueux. 
« Ils s’intitulent le jurdinier et la jardinière, et se disent préposés à la 
garde et à la culture du chou sacré. Le mari porte diverses qualifica- 
tions qui, toutes, ont un sens. On l’appelle indifféremment le parlloux, 
parce qu'il est coiffé d’une perruque de paille ou de chanvre, et que, 
pour cacher sa nudité mal garantie par ses guenilles, il s’entoure les 
jambes et une partie du corps de paille. Il se fait aussi un gros ventre 
ou une bosse avec de la paille ou du foin cachés sous sa blouse. Le 
peilloux, parce qu’il est couvert de peille (de guenilles). Enfin, le 
paien, ce qui est plus significatif encore, parce qu'il est censé, par son 
cynisme et ses débauches, résumer en lui Pantipode de toutes les vertus 
chrétiennes. 

«Il arrive, le visage barbouillé de suie et de lie de vin, quelquefois 
affublé d’un masque grotesque. Une mauvaise tasse de terre ébréchée, 
ou un vieux sabot pendu à sa ceinture par une ficelle, lui sert à deman- 
der l’aumône du vin. Personne ne lui refuse, et il feint de boire, puis il 
répand le vin par terre, en signe de libation (2) ». 

Le jardinier fait l’homme ivre, il tombe, se roule sur le sol. Sa femme 
le gourmande, lui reproche sa conduite. Si la misère règne dans le 
ménage, c’est à cause du vice du mari... Les jeunes gens de la noce 
engagent la femme à laisser son mari ivrogne. Peu à peu elle s’égaie, 
va de Pun à l’autre, s’abandonne, prend des allures dévergondées : 


1. La Mare au Diable, p. 192. 
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moralité, l’inconduite du mari provoque celle de la femme. « Le païen 
se réveille alors de son ivresse. » I1 arrache sa femme des bras des 
hommes, et veut la corriger. Mais, au moment où il va la frapper : 
« Ne la battez pas ! ne battez jamais votre femme ! » ne cessent de 
répéter les uns et les autres. « 11 y a dans tout cela un enseignement 
naïf, grossier même, qui sent fort son origine moyen âge, mais qui fait 
toujours impression (1). » 

Quand cette farce est bien mise en train, on se dispose à aller cher- 
cher le chou. « On marche, par couples, à la conquête du chou sacré, 
emblème de la fécondité matrimoniale, et c’est cet ivrogne abruti qui, 
seul, peut porter la main sur la plante symbolique. Sans doute, il y a là 
un mystère antérieur au christianisme, et qui rappelle la fête des Satur- 
nales, ou quelque bacchanale antique. Peut-être ce païen, qui est en 
même temps le jardinier par excellence, n’est-il rien moins que Priape 
en personne, le dieu des jardins et de la débauche (2). » 

On va dans le jardin de la mariée. Les anciens choisissent le chou 
que le jardinier arrache avec une corde nouée « autour de la tige ». 
On le cale dans une corbeille avec de la terre fraiche, des liens divers; 
on l’orne de branches de thym, de laurier, de rubans. On se rend en- 
suite à la demeure du marié. Là, le chou est porté, à tout risque, au 
point culminant de l'habitation. « Le païen l'accompagne jusque-là, le 
fixe, et l’arrose d’un grand broc de vin... (3). » 

« La même cérémonie recommence immédiatement. On va déterrer 
un autre chou dans le jardin du marié pour le porter avec les mêmes 
formalités sur le toit que sa femme vient d'abandonner pour le suivre. 
Ces trophées restent là jusqu’à ce que le vent et la pluie détruisent les 
corbeilles et emportent les choux. Ils y vivent assez longtemps pour 
donner quelque chance de succès à la prédiction que font les anciens 
et les matrones en le saluant : Beau chou, disent-ils, vis et fleuris, 
afin que notre jeune mariée ait un beau petit enfant avant la fin de 
l’année ; car si tu mourais trop vite ce serait signe de stérilité, et tu 
serais là-haut sur sa maison comme un mauvais présage (4) ». 

Des Maîtres sonneurs, deux faits sont à retenir, deux faits du même 
ordre d’ailleurs. Dans l’action qui se déroule à la fin du xvirre siècle, 
George Sand signale que les muletiers du Bourbonnais ainsi que les 
ménétriers de cette province et ceux du Berry se groupaient en confré- 
ries. Le signe distinctif des muletiers du Bourbonnaiïs consistait en un 
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barbouillage de la figure. C’est toujours barbouillés de noir que les éle- 
veurs et marchands de mules se montraient en public. Cela suffisait 
pour les rendre suspects. Les paysans ne les estimaient guère. 

Les ménétriers toujours mêlés, grâce aux fêtes. et noces, à la popula- 
tion campagnarde, étaient plus sympathiques. Cependant, à cause de 
certaines cérémonies secrètes, on se méfiait un peu d’eux. Pour beau- 
coup de paysans, l’état de ménétrier n’était pas très honorable. Sur les 
« sonneurs-cornemuseux » couraient des bruits étranges. Aïnsi, ils 
passaient « pour savoir endormir les plus mauvaises bêtes et mener, la 
nuit, des bandes de loups par les chemins » (1). 

A la fin des Maîtres sonneurs, George Sand raconte quelles sortes 
d'épreuves les « cornemuseux » devaient subir avant d’être agréés 
dans la confrérie. Elle ne nous dit pas si elles avaient un sens particu- 
lier. Pour nous, il n’y a pas de doute. Il faut voir dans toutes ces 
épreuves d'admission aux sociétés secrètes, des survivances des céré- 
monies d'initiation encore en usage chez les Noirs de l'Afrique et les 
Australiens, entre autres. 

Les candidats se présentent d’abord, en public, devant un jury com- 
posé de tous les ménétriers de la région. Ils exécutent divers morceaux 
pour faire valoir leur talent. Le jury décide s’il y a lieu de recevoir ou 
de refuser les candidats. Quand un exécutant a montré suffisamment 
de savoir, il doit, avant d’être définitivement agréé par les membres 
de la confrérie, subir les « épreuves ». Ces épreuves sont secrètes, 
c’est-à-dire que le public ne peut y assister. Voici comment dans les 
Maîtres sonneurs se passent les « épreuves ». L’aspirant reçu à l’exa- 
men musical est conduit, la tête et les bras couverts par un sac, dans 
le souterrain d’un château. Ce souterrain est formé de couloirs, de 
caves et de cachots. On mène l’aspirant dans un cachot, et on le laisse 
dans ce lieu, faiblement éclairé par la lumière du jour, après lui avoir 
enlevé le sac. D’une cave voisine où les «sonneurs » se tiennent cachés, 
s’échappe un «tintamarre » de nombreuses cornemuses qui «braillent » 
toutes ensemble, prolongeant « la même note en manière de rugisse- 
ment ». 

« Quand les sonneurs se furent soûlés de faire ronfler leurs instru- 
ments, ils se mirent à pousser des cris et des miaulements qui, répétés 
par les échos, paraissaient être ceux d’une grande foule mêlée d’ani- 
maux furieux de toutes espèces. (2) ». 


AR ; 
L’aspirant ne s’effraie point. Tout ce bruit, tous ces cris ne lui font 


1. Les Maîtres sonneurs, p. 59. C’est dire qu'ils étaient voués à Satan. 


2. Idem., p. 362. 
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pas perdre son calme. Alors, surgit « un être abominable, tout habillé 
de peau de chien, portant des cornes dans une tête chevelue, avec une 
figure rouge, des griffes, une queue, et faisant toutes les sauteries et 
grimaces d’un possédé » (1). C’est le Diable. 

Après des propos vifs, une bataille s'engage qui met aux prises l’aspi- 
rant et le Diable, pendant que les sonneurs soufflent de plus belle dans 
leurs instruments. George Sand continue l’action en faisant intervenir 
divers personnages et scènes qui n’ont rien à voir avec les «épreuves » ; 
la romancière reprend ses droits. Il est permis, toutefois, de penser que 
si l’aspirant se conduit dans la bataille avec autant de courage qu’il a 
eu de sang-froid avant de se battre, il est enfin reçu maître sonneur. 

En glanant dans les romans rustiques de George Sand, nous recueil- 
lons encore des faits intéressants. Ainsi, après la moisson, le dernier 
charroi appelé gerbaude est un prétexte à fête, et « la dernière gerbe 
enlevée au dernier sillon, est posée au sommet du char, ornée de rubans 
et de fleurs » (2). Faut-il rapprocher ce fait de la croyance chez bien des 
peuples en l'esprit de la végétation qui se réfugie dans la dernière 
gerbe ? 

Qu’on nous permette, pour terminer cette étude, de citer deux 
choses qui, quoique ne se rapportant pas précisément au folklore, 
présentent un certain intérêt à ceux qui s’occupent de « l’homme ». 

Au début de La Petite Fadette, la Barbeaude qui a eu de nombreux 
enfants a beaucoup de mal à nourrir sa dernière née. « Elle eût eu peine 
à en venir à bout, si sa fille aînée qui était à son premier enfant ne 
l’eût soulagée, de temps en temps, en donnant le sein à sa petite 
sœur (3). » 

Enfin, dans François le Champi, nous voyons — ici nous sommes 
dans le domaine de l’histoire des théories relatives à l’homme primitif 
— que l’homme primitif est naturellement bon. C’est la civilisation qui 
rend l’homme mauvais. L’homme primitif, ce n’est pas le « bon sau- 
vage » en général (Rousseau), ni plus particulièrement l’Indien de 
l'Amérique du nord (Voltaire), pour George Sand c’est le paysan de sa 
province natale. Le paysan berrichon est d'autant plus bon qu'il est 
ignorant, illettré, guidé simplement par son instinct naturel (4). 

Pour cette étude, voici les ouvrages et éditions que nous avons uti- 
lisés. Nous indiquons à droite, pour mémoire, la date de la première 
édition de chacun de ces ouvrages. 


1. Les Maîtres sonneurs, p. 363. 

2. La Mare au Diable, p. 202. 

3. La Petite Fadette, p. 14. 

4. François le Champi, avant-propos. 
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Jeanne, collection Nelson, 1935, 1re édition 1844. 

Le Meunier d’Angibault, collection Nelson, 1933, 1re éd. 1845. 

La Mare au Diable, éd. du Centenaire, Calmann-Lévy, 1re éd. 1846. 
La Petite Fadette, éd. du Centenaire, Calmann-Lévy, 1re éd. 1848. 
François le Champi, collection Nelson, 1935, 1re éd. 1850. 

Les Maîtres sonneurs, collection Nelson, 1935, 1re éd. 1853. 
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CONTRIBUTION A L’ÉTUDE DU NÉOLITHIQUE 


LE NÉOLITHIQUE 


DE LA GROTTE DE BÉDEILHAC 
(ARIÈGE) 


Par le Commandant OCTOBON. 


Le néolithique est éminemment polymorphe. Il est composé d’une 
infinité de facies que nous ne pouvons encore saisir dans leur ensemble, 
Il paraît avoir de grands aspects régionaux, sans que nous puissions 
les délimiter d’une façon sûre. Aussi estimons-nous nécessaire de dé- 
crire en détail les stations qui peuvent donner quelques renseigne- 
ments précis sur l’un de ces faciès. 

Déjà, la diversité de ses visages dans la région Nîmes, Béziers. 
Narbonne, nous avait incité à la prudence. L’étude serrée de quelques 
gisements pyrénéens ne peut que nous confirmer dans cette manière 
de voir. 

On a, d’une manière un peu sommaire, divisé le néolithique en deux 
grands courants techniques : celui de la hâche en pierre et celui de la 
hache en silex. On a ensuite essayé de faire descendre la hâche polie 
de la hâche taillée et de la hâche en corne de cerf. C’est peut-être vrai, 
localement, pour certaines régions ; ce n’est pas exact pour les indus- 
tries méridionales. 

Les cités lacustres, en nous livrant à la fois la hâche en corne de 
cerf et la hâche polie,ne nous permettent pas de faire descendre l’une 
de l’autre ; les stations pyrénéennes, en nous livrant les hâches locales 
à tous les stades de fabrication, depuis le caillou aiguisé jusqu’au galet 
scié et poli, ne nous permettent pas davantage de chercher des filia- 
tions compliquées. 

De plus il ne nous paraît pas raisonnable de faire toujours des com- 
paraisons morphologiques entre points trop éloignés, quand on ne peut 
pas suivre, entre les extrêmes choisis, les formes de passages. Il reste 
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entre ces extrêmes trop d’inconnu et trop de place pour Pimagination. 

Nous n’essayerons done pas de rattacher ce néolithique méridional 
à des industries analogues trop éloignées dans le temps et dans l’es- 
pace ; nous essayerons simplement de le bien connaître dans ses reflets 
divers, et pour cela de le bien décrire. 

C’est à dessein que nous avons choisi la grotte de Bédeïlhac plutôt 
qu'une autre : d’abord nous la connaissons mieux et nous avons pu 
étudier à peu près tout ce qu’elle a donné comme néolithique ; ensuite 
parce que c’est elle qui a emporté la conviction de Félix Garrigou 
quand il a eu la révélation d’une coupure entre le néolithique et le 
paléolithique. 

Le matériel qu’elle a livré est réparti entre les Musées de Foix, de 
Toulouse et quelques collections particulières. 

C’est Garrigou qui nous a, le premier, révélé la présence de néoli- 
thique dans cette caverne. Nous sommes aujourd’hui plus exigeants 
qu’à la période héroïque, et nous ne pouvons plus faire état de consta- 
tations aussi vagues que celles de cette époque. L’âge du renne seul 
intéressait et il faut attendre Piette pour que les Pyrénées con- 
naissent un chercheur étudiant soigneusement les couches superfi- 
cielles. 

Si, grâce à lui et à ses successeurs, l’Azilien nous est suffisamment 
familier, il n’en va pas de même des phases entre l’Azilien et l’aurore 
du métal. L’Arisien est encore très mal connu. À quoi correspond-il ? 
Il est très difficile de juger. Sans doute une période très humide paraît 
avoir régné après le paléolithique final, avant que le climat actuel se 
soit confirmé. Des bancs d’escargots ont été signalés même dans des 
dolmens de l’Ariège, peut-être sous l’influence des recherches de 
Piette. Faut-il chercher dans cette humidité une des causes de l’occu- 
pation si prolongée des grottes ariégeoises ? Toutes livrent en effet 
des industries postérieures au paléolithique. Cette période humide est 
également décelée par la présence de fréquentes couches stalagmi- 
tiques sur des dépôts d’un âge avancé (métal). 

Mais nous nous heurtons, dans la région ariégeoise, à des choses 
peu ou mal observées, à des aspects assez neufs du néolithique. Nous 
n'avons pas de station de comparaison, pas de calendrier sûr pour les 
poteries, peu de connaissances sur les modifications progressives de la 
faune ; nous devons également tenir compte de la latitude, de la 
proximité de l'Espagne ; la Méditerranée n’est pas loin. 

Les néolithiques qui sont arrivés jusqu'aux cavernes du Soudour 
n’ont pas dû vivre longtemps sur leur propre fonds. L’outillage qu'ils 
y ont laissé est assez spécial ; nous ne pouvons pas le comparer en 
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détail à ce qu’on appelle ailleurs le néolithique. L'absence de silex, 
rare partout dans les Pyrénées, mais plus particulièrement en Ariège, 
a entraîné une modification des techniques qu'il a fallu adapter aux 
quartzites, si difficiles à débiter en lames, aux ophites, si faciles à polir, 
mais si peu homogènes, aux grès, généralement durs, mais ne donnant 
que des tranchants éphémères. L'industrie de l’os a pris une grande 
place ; l’industrie du bois a dû également connaître un grand déve- 
loppement. Actuellement encore, dans les hautes vallées ariégeoises, 
la plupart des ustensiles de ménage sont en bois, au lieu d’être en zine, 
en terre cuite, en aluminium ou en cuivre, comme partout ailleurs. 

Aussi faut-il se méfier des formes archaïques, des pièces locales, de 
l'absence des types classiques, de la continuité des techniques s’adap- 
tant pendant des siècles au travail des mêmes matières : l'oubli de ces 
données premières est à la base de la presque totalité des erreurs com- 
mises dans l’attribution au paléolithique local de pièces certainement 
néolithiques. 

Enfin nous sommes dans un pays montagneux, par définition même 
arriéré, et ayant utilisé pendant des temps impossibles à évaluer des 
types abandonnés depuis longtemps dans les vallées ou la plaine 
proches. 

Sans doute Bédeilhac a du néolithique, dans le sens d'industrie de la 
pierre utilisée sans métal, mais de quelle date est-il ? 

Les fouilles antérieures ont été exécutées à la pelle et à la pioche ; 

alors que Garrigou n’y a trouvé que quelques hâches polies, certaine 
collection particulière en possède plus d’une trentaine, recueillies pour 
la plupart dans ses déblais. De plus, dans ces mêmes déblais, et malgré 
cinquante ans de glanes, on a recueilli des pièces de première valeur 
que ne possèdent ni le Musée de Toulouse ni celui de Foix. 
__ Le problème de la poterie, qu’il eut été si important de mettre au 
point dans cette caverne où les foyers néolithiques étaient répartis sur 
plusieurs milliers de mètres carrés, n’a même pas été posé. Les ouvriers 
ont tout bouleversé sans rien observer, et rejeté ce qui n’était pas en- 
tier : les tessons dé poterie, souvent en connexion, ont été négligés 
dans la proportion de 99%. 

Et cependant les techniques de la poterie se perpétuent grâce à un 
isolement relatif, imposé par les lieux mêmes, et nous voyons couram- 
ment voisiner le fond rond et le fond plat, le bouton néolithique et 
l’anse bien arrondie du bronze, l’attache funiculaire et l’anse, percée 
ou non. 

Comment démêler aujourd’hui ce qu’il en dut être ? 

Les décors eux-mêmes sont si décevants et durent si longtemps sous 
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leur aspect fruste que nous hésitons toujours à attribuer une pièce 
isolée au bronze ou au fer. 


La hâche polie reste assez rare, mais le tranchant poli abonde. Peut- 


être l'absence de polissoirs de grande taille en est-elle cause ? La pointe 
de flèche en silex, à pédoncule et ailerons, est à peu près inconnue ; 
en revanche la meule est commune sous toutes ses variétés. 

Tout cela donne à ce néolithique une physionomie très spéciale et 1l 
faut bien la connaître pour éviter de graves erreurs d'interprétation. 
On ne peut parler du néolithique méridional avant de s’être familiarisé 
avec lui. 

Autre difficulté : la période mésolithique, dans ses faciès nordiques» 
échappe jusqu'ici à toutes les observations dans les grottes ariégeoises. 
Aucune des séries que l’on commence à bien connaître dans l’Aisne, 


le Périgord ou la région Narbonnaise n’a atteint nos régions.Cependant 


aucun symptôme sérieux ne paraît permettre l'hypothèse d’un aban- 
don momentané des grottes entre le paléolithique final et le néoli- 
thique. 

L’Azilien, avec ses galets coloriés et ses harpons plats, a pu n’être 
représenté ici que par les dessins schématiques que l’on rencontre sur 
les parois. Le harpon n’était peut-être pas utile à ces agriculteurs. 
Il semble en effet que le changement de faune æt été assez progressif. 
Les foyers du néo.de Bédeilhac donnent encore beaucoup d’animaux 
sauvages, dans le pourcentage des débris recueillis, bien que la variété 
soit peu étendue : chevreuils, sangliers, cerfs, ete. Cependant, nous 
l'avons dit, il n’y a ni harpons, ni sagaies, ni pointes de flèches. Nous 
ne connaissons que deux armatures de flèches de forme classique : 
elles sont en os et à barbelures. L'une venait de la sépulture G, l’autre, 
qui est dans une collection inaccessible aux préhistoriens locaux, 
vient d’un lieu de la grotte que nous ne pouvons préciser. Alors que la 
première est assez épaisse et possède une soie cylindrique, l’autre serait 
plate, comme celles du Maz d’Azil. 

Cela semble prouver que nous n'avons affaire ni à des guerriers, 
ni à des nomades, ni à des chasseurs, mais à des sédentaires qui 
devaient pratiquer sur une grande échelle la cueillette et qui peut- 
être connaissaient l’Agriculture. Ils ont des bœufs, des moutons, des 
chèvres, des pores, des chiens, beaucoup de poterie (ce qui exelut idée 
de déplacements fréquents) et des centaines de meules et de molettes 
(ce qui implique l’utilisation constante des graines et des faînes). 

Ils bougent peu, mais ils sont en liaison avec des gens qui viennent 
des bords de la mer, car ils possèdent quelques coquilles marines ; ils 
chassent peu à la flèche, mais doivent utiliser des pièges, car il y a 
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dans leurs restes de cuisine du cerf et du sanglier. Ils pèchent aussi, 
dans la basse Ariège ou dans la Garonne, mais ils doivent employer des 
filets, car ils n’ont plus le harpon et n’ont pas dû se procurer à la main 
les poissons dont les vertèbres sont à leurs colliers et les rares arêtes 
dans les cendres de leurs foyers. La pêche n’a pas dû être très active, 
car il n’y a pas de fusaioles. 


La présence des chiens laisse supposer celle de troupeaux. 

Leur industrie est essentiellement familiale ; les outils sont fabri- 
qués sur place ; ils reçoivent, d’une carrière encore ignorée, mais 
certainement ariégeoise, de véritables nucléi d’ophite, préparés gros- 
sièrement pour le transport, et rappelant d’une manière tout à fait 
inattendue les saumons du bronze. Dégrossis et polis, ces nucléi plats 
sont apportés dans la caverne où ils sont débités en éclats. 

Ils reçoivent également, de la vallée de l’Ariège, des poteries qu’ils 
imitent avec plus ou moins de bonheur, sans obtenir le galbe et la pâte 
de leurs modèles. Longtemps ils pétrissent à la main, puis ils emploient 
le procédé du colombin, enfin ils utilisent des moules extérieurs, en 
écrasant la pâte au pouce, par l’intérieur, contre le moule, ainsi qu’en 
font foi bien des tessons. 

Toute l’allure archaïque du mobilier plaide en faveur d’une haute 
antiquité dans le néolithique, mais le tranchant des hâches est déjà un 
peu évasé, ce qui trahit, en nos parages, la proximité du métal. Ils 
n’ont pas laissé de bronze, mais les trous de leurs pendeloques sont 
cylindriques ; il n’y a pas de métal, mais il y a des aiguisoirs pour lui. 

Faut-il en conclure qu’il a dû y avoir des foyers d’âge très différents 
dans ce néolithique de Bédeilhac ? C’est très probable, mais entre les 
plus archaïques et les plus évolués, il n’a pas dû s’écouler de bien nom- 
breux siècles, car tout, pris en bloc, s’y ressemble. 

Faudra-t-il envisager l'hypothèse qui me parait seule logique et qui 
ferait durer sur place ou à proximité de la caverne, sinon dans la grotte 
elle-même jusqu’à l’arrivée des néolithiques,les descendants abâtardis, 
des magdaléniens ? N’y aurait-il pas, comme mésolithique, une 
longue période non encore entrevue, ou mal comprise, qui, à travers la 
période azilienne, aurait gagné les temps nouveaux ? Cela expliqueraït 
toutes les anomalies qui, à chaque instant, nous arrêtent et cela ren- 
drait compte de ces indéniables continuités de techniques locales, qui 
font débiter la pierre comme le bois de renne, comme l'os et le bois 
de cerf ! les mêmes plaquettes de grès fin sont utilisées du magdalé- 
nien IV au bronze, avec la même technique d’usure aux tranches ! 
les poinçons d'os et de bois de renne sont usés de la même façon et, 
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surtout dans les pièces d'usage courant, éclatés d’après les mêmes prin- 
cipes. LE 7 

Autre fait assez troublant : il n’y a jamais d'industrie complète à 
Bédeilhac, qu'il s’agisse de paléolithique ou de néolithique ; des séries 
entières d'outils semblent y être ignorés. Le magdalénien à gravures 
nombreuses sur pierres libres ne donne pas de harpons, mais 1l a tous 
les microlithes du magdalénien final et tous les silex pygmées du Sau- 
veterrien. La grotte n’a pas encore livré de foyers de magdalénien pos- 
térieur au IV® stade de Breuil, mais elle possède sur ses parois (Galerie 
Vidal) les peintures polychromes des derniers stades de cette civilisa- 
tion. , 

Les néolithiques ont dû arriver très tard, alors que le climat était 
encore rude. Ils ont continué à utiliser les abris naturels que devaient 
fréquenter encore ou occuper les indigènes mésolithiques, descendant 
peut-être sur place des paléolithiques. C’est de ce contact qu'est proba- 
blement née cette continuité d'industrie que nous avons signalée. 
Mais, peu de temps après leur installation, ils ont dû recevoir, par les 
cols déjà dégagés de la haute Ariège, des influences transpyrénéennes 
et des objets nouveaux. 

Cependant c’est d’ailleurs que nous les croyons venus eux-mêmes. 
Ils arrivent avec des hâches emmanchées dans des manches de bois, 
mais avec interposition de gaines en corne de cervidés. Si le fait de 
ficher un outil en os ou en pierre dans un os creux est un acte simple 
que l’on constate partout à la fois et que l’on peut admettre comme 
spontané, celui d’interposer entre le manche en bois et la hâche une 
matière plus élastique nous paraît devoir être le fruit d’une expé- 
rience beaucoup plus localisée ; la taille de cette gaine affecte immé- 
diatement les caractères bien confirmés dans les stations suisses et 
nous la considérons comme une preuve importante du sens Nord-Est— 
Sud-Ouest de cette migration. 

Il semble bien que l’on puisse suivre la filière, et remonter aux sta- 
tions suisses, grâce à l’abondance des spécimens signalés dans cer- 
taines stations de l’Aude, de l'Hérault, et de la vallée du Rhône. 

C’est donc très vraisemblablement le long de cette voie qu’ont che- 
miné les néolithiques qui, de proche en proche, sont venus jusqu’au 
Soudour. Mais si nous nous rapportons au calendrier des lacs suisses, 
la classification Vouga nous apprend que les emmanchures de Bé- 
deilhac remontent, pour l’Helvétie, aux néolithiques ancien et moyen. 
Il en est d’ailleurs ainsi des poteries si rarement ornées, des outils 
d'os, du manque de fusaïoles, et l’on peut, morphologiquement, faire 
remonter au début du néolithique suisse une grande partie des ré- 
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coltes de Garrigou, qui avait eu l'intuition, 50 ans avant les décou- 
vertes définitives de Vouga, de cette ressemblance. 

Malheureusement la Suisse est loin. les nouveaux venus (ou leurs 
objets), ont subi bien des avatars en route ! Quand ils arrivent dans 
l'Ariège les techniques avaient déjà évolué sérieusement. À moins de 
se décider à faire un tri dans les récoltes, ce que rien n’autorise à faire, 
il faut bien étudier aussi ce qui accompagne ces formes, avant de 
s’écrier, comme un de nos collègues franchissant pour la première fois 
le seuil d’une salle où se trouvait une collection particulière : « la 
preuve est faite, il n’y a pas de néolithique en Ariège ! » 

Oui, il ÿ a du néolithique en Ariège, mais il a un faciès très spécial 
et1l est très tôt influencé par des civilisations méridionales qui possé- 
daient, à la même époque, le bronze. ; 

Peut-on parler d’énéolithique ? Ce n’est pas sûr, à moins qu’on ne 
veuille indiquer par là cette phase du néolithique qui possède tout 
outillage accompagnant parfois le cuivre, et, dans l’Ariège,il n’a pas 
été signalé de cuivre pur à cette période. 

Quand le bronze atteint le Soudour, le fer n’est pas loin, car le métal 
véritable, pour les Pyrénées ariégeoises, est le fer. Le bronze a été 
utilisé pendant très peu de temps et les traces en sont assez fugitives. 
Il est fréquent de ne le rencontrer qu’à un stade très avancé des classi- 
fications classiques et habituellement au bronze IV de Déchelette. Il y 
arrive en trainant derrière lui tous les types archaïques déjà aban- 
donnés dans les autres stations. 

La poterie trahit également ce processus car elle passe rapidement 
des formes à fond rond ou plats à celles qui sont sur pieds multiples ou 
sur mamelons. Les décors, rares dans les stades inférieurs, sont à Bé- 
deilhac très répandus. Sans doute ils restent frustes et se composent 
généralement d'impression digitales sur cordons de pâte ou sur protu- 
bérances, de coups d’ébauchoirs, mais ils gagnent quelquefois toute la 
pièce, au lieu de rester cantonnés, comme au début, sur le col ou la 
panse. Nous n'avons pas les poteries à dessins géométriques, les motifs 
à la ficelle, les lignes courbes, les combinaisons de bandes, etc., et 
autres types connus des divers faciès des néolithiques de l'Europe 
centrale. Quelques rares tessons, non trouvés en place et un seul vase 
sont, à notre connaissance, tributaires de ces techniques ; comme elles 
durent, dans nos régions, jusqu'à un âge avancé du fer et, pour cer- 
taines, jusqu’au moyen âge, nous ne pouvons nous baser sur ces pièces 
trouvées isolément en surface pour bâtir quelque chose de solide. 

Nous ne retrouvons pas davantage les divers gobelets, les vrais 
vases caliciformes, les vases à pied. L'industrie locale est monta- 
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gnarde, rude, simple. Hors les types importés, dont M. Vidal a fait 
connaître quelques spécimens que nous reproduisons avec son aimable 
autorisation, le reste est banal ; c’est le pot de terre, l’urne renflée 
rappelant le corps des cruches actuelles, le vase «en bombe » avec très 
peu de variantes ; seules les urnes des sépultures dénotent un peu plus 
d'originalité, avec leurs anses délicates et leur pâte plus épurée. Quel- 
ques vases dont l’anse part de la carène de la panse, près du fond, 
rappellent certains modèles de Fontaine-le- -puits, dans {a Drôme. 
Pas de traces de vases supports, de cuillères en poterie, de coupes ; 
la vaisselle du camp de Chassey ne figure ici que dans ses types les 
plus frustes ; il n’y a pas de silex, mais les broyeurs et les parte 
teurs en oehes dures sont légion. 

L’étude détaillée de tous les documents accessibles nous a laissé 
l'impression que tous les foyers avaient la même industrie, et qu’elle 
est homogène, malgré les quelques modifications de détail que la durée 
de l'occupation à pu faire apporter à l'outillage. 

Nous n’avons malheureusement que deux points de comparaison 
certains, dans les centaines de foyers qui ont dû exister. Un seul est 
d’ailleurs absolument vierge, mais les emplacements bouleversés n’ont 
jamais été épuisés et ont livré des quantités de pièces semblables à 
celles qui sont dans les collections des Musées de Foix et de Toulouse, 
où nous les avons examinées avec beaucoup de soin. Quelques-unes 
sont aujourd’hui inaccessibles, parce que dans des séries jalousement 
fermées aux investigations. 

La conviction s’impose qu'après une période de demi-abandon la 
grotte a été, dans sa partié avant, réoccupée par un groupement hu- 
main d’une centaine de feux. 

Parti d’un centre encore inconnu avec une industrie de faciès la- 
custre ancien, ce groupe est arrivé à la fin du néolithique dans les 
contreforts pyrénéens. Il dut abandonner en route toute la partie de 
son outillage qui était en silex, et adapter ses techniques aux roches 
locales ; nous ne lui trouvons plus, à Bédeilhac, que des instruments 
fabriqués avec les moyens indigènes et les matières qui abondent sur 
place : os, terre argileuse, roches dures, ete. 

Los est abondant ; il fournit tous les outillages classiques, perçoirs, 
couteaux, poignards, lissoirs, aiguilles, ornements. Garrigou, qui en a 
publié d’admirables, en a laissé d’aussi beaux dans ses déblais. 

Les gaines de hâches ne sont pas nombreuses : tantôt brutes et 
cylindriques, telles les hâches du néo inférieur de Vouga, tantôt à talon 
aminci comme celles du néolithique moyen. Nous n’y trouvons pas de 
douilles perforées, comme dans le Nord et l'Ouest, mais seulement des 
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formes à talon plus ou moins saillant, comme dans le centre, l'Est ou 
le midi de la France. 

Une pièce d’os mérite, dans ce matériel, une mention particulière ; 
c’est un petit vase creusé dans une tête de fémur humain. Il vient de 
l'entrée de la galerie latérale, probablement d’une des sépultures vio- 
lées qui abondent dans cette partie de la caverne. 

La poterie est très abondante, mais malheureusement trop frag- 
mentée et trop piétinée par les excursionnistes pour qu’on puisse sou- 
vent reconstituer les formes des vases. 

Bien que tout ait été bouleversé dans cette partie de la grotte, des 
fouilles sérieuses dans certaines anfractuosités livreraient probable- 
ment des pièces importantes. 

On peut arriver cependant, grâce aux tessons oubliés dans les sépul- 
tures et à quelques fragments importants échappés à cette dévasta- 
tion, à avoir une idée assez précise des ustensiles les plus fréquemment 
employés par ces préhistoriques. 

Le foyer en place, découvert par Basile Jauze, donne peu de rensei- 
gnements de cette espèce ; nous avons pu cependant rétablir une panse 
carénée de petit vase (rappelant les petites urnes cinéraires de la grotte 
de la Pladière) et quelques éléments du col d’un grand vase caréné. 
La nature des pâtes est très variée. Celle d’une anse à oreillette, du 
type plat et troué au bâtonnet, est grossière ; cette anse avait été sim- 
plement collée sur la panse du vase avec lequel elle ne faisait pas corps. 

Un fragment de grande anse massive est fruste et de pâte très gros- 
sière. D’autres fragments, en pâte micacée, sont très friables alors que 
certains spécimens en matière de même nature sont très résistants | 
Il en est de nombreux, rougeâtres et très bien cuits. Tout cela semble 
dater de la fin du néolithique. Mais on trouve également des tessons de 
poterie lustrée et brune, non tournée, nettement apparentée aux pote- 
ries dolméniques locales, ce qui semble indiquer une certaine relation 
entre la date de ce foyer (C2) et ce mode de sépulture. Il y avait der- 
rière ce foyer, dans la paroi de la grotte, une petite niche qui a livré 
de nombreux objets, entre autres un fond rond de type et de pâte très 
archaïques, accompagné d’un fragment mince, très élégant, très cuit et 
. percé, près du bord, d’un trou perforé avant cuisson, comme dans 
nombre de poteries de même style du camp du Lizo (Morbihan). Une 
plaquette de grès, du type des dolmens méridionaux, date l’ensemble, 
malgré le fond rond, de l’extrême fin du néolithique, sinon de l’énéoli- 
thique. 

Une sépulture violée de la galerie latérale prouve également que 
l’ensemble des foyers du couloir principal est plus ancien que les sépul- 
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tures de cette galerie. Elle montre la complexité du problème de la 
poterie ariégeoise, dès qu’on veut s'évader des généralités. On trouve 
en effet, à la fois, des poteries lissées intérieurement, comme celles des 
sépultures dolméniques de la région, des poteries à bords ornés d’im- 
pressions digitales et portant des cordons de pâte ornés de la même 
façon, des poteries à « tétons » du plus pur style néolithique final, des 
panses carénées sur vases de pâte rouge et fine ou brune et bien cuite 
communs au bronze, et des tessons couverts de coups d’ébauchoir 
ayant retroussé la pâte fraîche. Ces derniers étant accompagnés de 
plaquettes de grès usés sur les bords, nous devons être déjà dans un 
néolithique fortement imprégné de bronze. 

Ces constatations sont d’ailleurs simplement logiques, car la galerie 
latérale a dû être transformée en dépôt mortuaire à la fin (ou immé- 
diatement après l'abandon) de l’occupation de l’entrée de la grotte. 

Le mobilier funéraire contient les mêmes fragments d’ophite éclatés 
et polis au tranchant seul, que livrent tous les foyers du couloir cen- 
tral. Il comprenait également deux pierres triangulaires dont l’une 
rappelle, avec des proportions plus modestes, les pierres triangulaires 
usées des sépultures de Bordes-sur-Lez. Or, nous savons que Bordes- 
sur-Lez est daté nettement par ses nombreuses poteries et appartient 
au premier âge du fer. 

Tout ce que nous avons pu examiner parmi les mobiliers funéraires 
de cette galerie, nous semble dater également de l’extrême fin du 
néolithique et du bronze I de Déchelette. Toutes les poteries en sont 
minces, micacées, très bien cuites, rouges en général ou d’un brun vif 
à la cassure, et les quelques types que nous avons pu restituer sont 
fréquents dans les stations du bronze autour de la région ariégeoise. 

Si examen des pièces isolées récoltées dans les déblais de Garrigou 
ne peuvent pas plus nous renseigner que ces dernières sur l’âge relatif 
des divers foyers qui les ont contenues, il nous révèle bien des détails 
intéressants. 

C’est ainsi qu'il faut ajouter aux documents déjà connus : une très” 
belle base de vase à 4 pieds (base mamelonnée), et une anse ayant 
appartenu à un vase dont l’attache était près du fond. 

Les tessons récoltés dans le couloir latéral sont plus variés ; ils 
révèlent la diversité des modes d’attache ou de suspension utilisés 
dans la grotte : oreillettes latérales et plates, simples ou garnies de 
protubérances ; protubérances «en tétons » percées ou non ; oreillettes 
funiculaires ; anses bien décollées, de grandeur et de types divers. 

La décoration reste fruste : impressions digitales ou bourrelets ; 
un seul tesson, mais de pâte gris bleuté, mince et presque gréseuse, 
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par conséquent beaucoup plus récente, porte une ligne ondulée ten- 
dant vers la vague. 

Dans l’outillage en os venu des déblais, il faut comprendre une pièce 
très importante : c’est une omoplate de petit herbivore de la taille d’un 
capriné, transformée en faucille et longtemps utilisée. Bien qu'il soit 
brisé à l’une de ses extrémités, cet outil est capital parce qu'il est le 
seul signalé jusqu'ici dans la littérature de la préhistoire, On a abattu 


la crête, qui gênait, et on a soigneusement aiguisé la plus longue 
arête, tandis que la base servait de poignée (fig. 15). 

Les déblais ont également fourni deux emmanchures de hâche en 
corne de cerf ; l’une est simple ; le bois a été creusé et taillé à longueur 
voulue, mais garde tout son cortex (fig. 16), l’autre est brisée, mais 
assez heureusement pour qu’on puisse la reconstituer en son entier. 
Cette dernière est du type à talon peu accentué, et la partie entrant 
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dans le manche est travaillée avec soin, tout en restant à peu près 
cylindrique (fig. 17). 

Il y a lieu également d’insister sur un fragment de défense de san- 
olier, portant une usure naturelle à la pointe, mais tronquée oblique- 
ment et polie avec soin à la troncature, ce qui a donné deux arêtes 
excessivement tranchantes. Des pièces de cette nature ont été signa- 


lées à peu près exclusivement dans le mésolithique périgourdin et mor- 
bihannais (fig. 18). 

L’outillage de pierre glané dans les environs de l’entrée a peu enrichi 
les séries déjà connues par les travaux de Garrigou ; le nombre des 
percuteurs plats et des fragments de polissoirs est à peu près trois fois 
plus grand que celui qu’a examinés cet érudit. L’attention doit se 
porter surtout sur la quantité de fragments d’ophite, dont aucun spé- 
cimen ne figure dans les collections des Musées de Foix ou de Toulouse 
et qui portent des traces de polissage sur une partie de leurs faces, ou 
dont une arête a été transformée en tranchant poli. Nous en avons étu 
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dié plus d’une vingtaine de beaux spécimens. Ils assurent la liaison 
entre les divers foyers d’où ils ont été exhumés par les ouvriers de 
Garrigou qui les ont systématiquement rejetés. Nous avons dit plus 
haut l’importance de cette roche dans les industries de Bédeilhac : 
environ 80%, des outils portant des traces de polissage et les hâches 
polies en viennent. 

Le foyer C2, auquel nous revenons toujours parce qu’il représente 
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le seul fait positif dans toutes ces probabilités, en a livré un ensemble 


important. On peut considérer chaque « feu », ou chaque groupe de 
«feux », comme un petit atelier artisanal où l’on fabriquait à peu près 
tout l'outillage utilisé par la famille. C2 nous donne en effet tous les 
degrés de fabrication et d'utilisation des pièces fournies par les foyers 
dispersés dans le vestibule de la grotte. Pour lophite en particulier, 
nous y trouvons à la fois les éclats bruts, ne portant que les traces de 
dégrossissage du nucléus importé, ceux dont un tranchant seul a été 
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Un nombre important de hâches polies est venu s'ajouter aux rares 
exemplaires possédés par Garrigou et l’on peut apprécier leur total à 
environ une trentaine. Elles dépassent rarement 10 ou 12 c/m mais 


un fragment en ophite paraît avoir appartenu à une hâche de 18 à 
20 c/m. (fig. 23-24-25). 
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Le petit bloc d’ophite que nous figurons sous le n° 26 a été trouvé 
dans le couloir latéral. Il doit venir d’un des nombreux pointements 
régionaux de cette roche ét a dû être transporté dans l’état de conser- 
vation actuel. C’est de pièces pareilles, transformées en véritables 
nucléi et remplaçant les rognons siliceux, que sont tirés les nombreux 
fragments manufacturés dans la grotte. Les traces du grossier polis- 
sage que l’on remarque sur le « lingot » sont facilement identifiables 
sur les éclats de débitage. Les nombreux percuteurs en quartzites et 
en quartz trouvent ainsi leur raison d’être, de même que la quantité de 
petits polissoirs à main, confondus jusqu'ici avec les molettes mo- 
biles. #à 

Nous ne croyons pas ce petit bloc destiné à donner naissance à une 
grande hâche, parce que nous n’avons pas vu, dans la région, de hâches 
de cette dimension ; de plus, l’ophite, si elle est susceptible de donner 
des pièces parfaitement polies, est grenue, peu homogène et très 
friable ; elle s’écaille très facilement, comme on peut le constater sur 
une grande proportion des pièces récoltées. 

Ce « lingot » a été détaché d’un bloc plus volumineux, par sciage ; 
le mode de fracture, au point faible, créé par deux rainures opposées et 
d’axes parallèles, est identique à celui de la fragmentation des bois 
de renne, puis de cerfs, et à celui que les magdaléniens ont employé 
dans la grotte même pour partager des plaquettes de grès tendres qui 
portent leurs gravures (fig. 26). 

La longueur de la rainure exclut l’idée de l'emploi d’une scie en 
silex ; la largeur de la gorge arrondie qui forme le fond écarte égale- 
ment l’hypothèse de l’emploi d’un instrument de métal. Peut-être 
faut-il admettre l’usage d’une mince lame de bois exerçant un va-et- 
vient dans un lit de sable mouillé. Cet office peut avoir été rempli par 
les baguettes plates, en bois de cerf, dont la pointe seule est usée dans 
le sens de la largeur de la pièce (fig. 27). 

Il est important de noter que cette matière circulait à la façon des 
«livres de beurre » classiques, et plus tard, des saumons de métal. 
Il y avait donc des courants d'échanges qui permettent peut-être 
d'expliquer la présence dans le pays de coquillages marins venus de la 
Méditerranée ou de l'Océan, sans avoir besoin d’y envoyer en excursion 
les habitants des grottes eux-mêmes. 

Il faut enfin ajouter à ce mobilier les nombreuses meules brisées, 
molettes à main en roches diverses qui traînent un peu partout dans 
la grotte. D’après une estimation approximative, il a pu y en avoir une 
centaine. 


Nous avons attiré l'attention sur le large emploi de toutes les roches 
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dures remplaçant le silex. Toutes ont été mises à contribution : cal. 
Caire, schiste, quartz, quartzites, etc. ; ces derniers ont fourni une série 
intéressante de couteaux et de percuteurs. 


En résumé : 


L'examen détaillé des pièces conservées dans les Musées de Tou- 
louse, de Foix ou les collections particulières locales et leur comparai- 
son avec les rares témoins recueillis en place dans la Grotte semblent 
prouver : 


19 Qu'il y a eu dans Bédeilhac une occupation néolithique arrivée 
très tardivement dans les Pyrénées ariégeoises en y apportant un 
matériel de faciès assez archaïque. 


29 Que ce matériel a subsisté pendant que changeaient les tech- 
niques imposées par l'adaptation aux matières locales. 


30 Qu'il est né de ce dualisme un néolithique d'aspect très spécial, 
quoique homogène, et comprenant à la fois : 


A. — Dans l'outillage osseux et dans la poterie : des types anciens, 
correspondant aux survivances de ceux qui étaient en usage dans le 
foyer d’origine des occupants de Bédeïlhac. 


B. — Dans les outillages de prerre : des types plus ou moins éloignés 
des formes classiques. Cela tient surtout à la difficulté de taille des 
roches employées. 

C. — Dans l’ensemble de l’industrie : des formes dues aux influences 
subies en route et assez éloignées de celles qui ont donné le néolithique 
classique du centre ou du nord. 


40 Que ces industries, parties d’un centre encore inconnu alors 
qu’elles étaient sensiblement les équivalentes d’un néolithique lacustre 
ancien, type Vouga, n’ont atteint la région du Soudour qu’à la fin du 
néolithique ; elles ont été rapidement influencées par des civilisations 
utilisant le métal, malgré son absence à peu près complète dans la 
grotte. 

50 Que la recherche, l'exploitation et le transport des roches locales 


Susceptibles d’un beau polissage étaient organisés au plus tard dès 
Laurore de l’arrivée du bronze dans l'Ariège. 


6° Que la caverne a été occupée pendant très longtemps, probable- 
ment jusqu’à la période d’'Halstatt, et n’a été abandonnée complète- 
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ment qu’à cette période. A la fin de l’occupation elle a été de plus en 
plus utilisée comme grotte sépulcrale, alors qu’il semble que seul le 
couloir latéral ait été utilisé pour cela pendant le néolithique final et 
le début du bronze. 

La partie avant paraît d’ailleurs avoir été utilisée à diverses époques 
au Cours des siècles qui ont suivi, et le couloir latéral a reçu des sépul- 
tures gallo-romaines et probablement aussi moyennageuses. 


CORRESPONDANCE 


À Monsieur le Directeur 
de la Revue Anthropologique, Paris. 


Monsieur, 


Je regrette vivement de devoir arriver à invoquer le « droit de 
réponse » pour obtenir la publication de cette lettre. 

La Revue Anthropologique (46° année, n° 1-3) janvier-mars 1936, 
renferme une « mise au point » de MM. Hamal-Nandrin et J. Servais, 
visant un article intitulé « Lampes omaliennes » que j'ai publié dans 
la Revue belge d'Archéologie et d'Histoire de l'Art, t. V, 1935, fase. 3, 

Cette mise au point n’est que la reproduction intégrale d’une 
circulaire portant le même titre et datée du 25 novembre 1935. 
MM. Hamal-Nandrin et Servais ont répandu celle-ci à profusion, dans 
les milieux scientifiques belges et étrangers sans m'en envoyer un 
exemplaire. 

Ma réponse sera aussi brève que possible. Voici d’abord une affir- 
mation purement gratuite de mes contradicteurs. 

MM. Hamal-Nandrin et J. Servais écrivent (p. 81) : 


« Nous serions heureux d'apprendre pour quelles raisons MIe Doize, 
« qui s’est chargée de trier et de classer les silex taillés et les poteries 
« néo ithiques déposés par Huybrigts au Musée de Tongres... » 


Cette affirmation pourrait faire supposer que je me suis occupée 
indûment de ce classement ; il n’en est rien. Ce travail m’a été demandé 
par M. J. Breuer, chargé du cours d'Archéologie Gallo-Romaine à 
l'Université de Liége et Directeur des fouilles archéologiques de 
Tongres avec M. Van de Weerd, Professeur à l'Université de Gand. 
Depuis longtemps une réorganisation des collections du Musée de 
Tongres s’imposait. M. Breuer fit appel à ses élèves du Cours de Liége 
en vue de ce classement qui fut entrepris et exécuté en un laps de 
temps assez court. Il s'agissait pour moi de retirer des vitrines con- 
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tenant le résultat des fouilles préhistoriques de feu François Huy- 
brights un nombre restreint d’objets typiques à exposer dans une 
seule vitrine. Le fonds du Musée étant presqu’exclusivement composé 
d'objets romains, il n’était pas possible, vu le manque de place et de 
vitrines convenables, d'exposer une grande quantité de préhisto- 
rique, sans nuire à la présentation de l’ensemble. Il est donc inexact 
d'écrire que je me suis chargée de ce travail. J'ai été priée de le faire 
et je crois m'en être acquittée à la satisfaction de tous, sauf de quel- 
ques personnes qui désirent jeter le discrédit sur mon travail. 


Deux questions me sont posées : 


19 Comment puis-je affirmer que les lampes que j’ai décrites pro- 
viennent de Roclenge-sur-Geer ? 
20 Comment puis-je affirmer que ces lampes sont omaliennes ? 


A la première de ces deux questions je puis sans hésiter répondre 
que je me suis trompée. Peu de temps après la publication de mon 
article, M. Marcel de Puydt m'informait avec sa courtoisie coutumière 
de la réponse qu'il donnait, lorsqu'on lui demandait son opinion sur 
les « lampes omaliennes ». Les lecteurs de la Revue Anthropologique 
ont pu lire cette réponse, en annexe à la « mise au point ». Je ne puis 
que m'inchner devant les renseignements précis qu'il a bien voulu 
m'adresser. Les lettres échangées avec M. De Puydt m'ont donné la 
conviction que je commettais une erreur en croyant que Huybrigts 
avait eu connaissance des lampes que j'ai publiées. 

Plusieurs coïncidences m'’avaient égarée. Huybrigts, l'inventeur 
de ces objets, faisait connaître dans ses notes de fouilles publiées en 
1914, des « lampes » préhistoriques. MM. Marcel de Puydt, Joseph 
Déchelette, Hamal-Nandrin et Jean Servais ont reconnu que celles-ci 
étaient simplement des creusets. Les creusets-lampes de Huybrigts 
ont été détruits en 1914, ce que j’ignorais. Il est regrettable que lorsque 
Huybrigts, en 1923, reparla de ses lampes (creusets) mais sans men- 
tionner l'opinion de MM. De Puydt, Déchelette, Jean Servais et 
Hamal-Nandrin (L’occupation de la Tongrie dans l'Antiquité. Epoque 
néolithique, Dans Congrès international de la Fédération Archéologique 
et Historique de Belgique. Tongres, 1923, t. 38, fase. I, p. 21) mes con- 
tradicteurs d'aujourd'hui n’aient pas jugé bon de publier leur avis ! 

Pensant que mes lampes étaient bien celles dont parlait Huybrigts 
j'ai moins attaché d'importance à la description de l’archéologue ton- 
grois — qui n’était pas un préhistorien, ne l’oublions pas — qu’à ses 
comparaisons, c’est-à-dire aux lampes qui ont, comme celles que j'ai 
fait connaître, la forme de petites coupes et non de tubes ou de creu- 
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sets. Voici d’ailleurs le texte de Huybrigts, que mes contradicteurs 
se sont bien gardés de reproduire. Il permettra de constater d’abord 
que contrairement à une affirmation de MM. Hamal-Nandrin et 
J. Servais, Huybrigts associait étroitement ses lampes aux fonds de 


cabane ; il suffit de lire le début de ses commentaires sur sa décou- 
verte. 


Hu ybrigts écrivait dans le Bulletin de la Société scientifique et litté 
raire du Limbourg, XXXIIe vol. (1914), p. 119 et 120 : 


« C’est le premier objet d'éclairage que nous ayons rencontré dans 
«nos fonds de cabane ; c’est bien aussi le plus naïf, le plus primitif, 
«uniquement destiné à être placé dans un creux de la paroi, en argile, 
« des fonds de cabane. » 

« Nous avons dit qu’il s’agit bien d’un instrument ayant servi à 
« Péclairage ; en effet, le tome I, année 1914, des Archives Suisses 
« d’Anthropologie générale, donne à la page 153 aussi une forme de 
« lampe circulaire un peu aplatie et dépourvue de manche. » 

« Cette absence de prise de mains indique nettement qu’à l’époque 
« néolithique il existait des lampes qui ne devaient pas être transpor- 
«tées. Un seul de nos exemplaires présente deux protubérances qui 
« paraissent avoir servi au déplacement de cette lampe. » 

«On a trouvé, en divers pays, des lampes taillées dans la pierre 
«dans les stations paléolithiques et néolithiques, si la matière em- 
« ployée diffère suivant les pays et suivant la matière à la disposition 
«des primitifs, toutefois des similitudes de formes intéressantes 
« existent. » - 

« Nous croyons que le luminaire archaïque que nous venons de 
« découvrir dans le fond de cabane de Roclenge-sur-Geer, peut être 
«eonsidéré comme le plus primitif qui ait été découvert en Belgique. » 


Lorsque j’ai pu enfin consulter les Archives Suisses d’Anthropologte 
générale (E. P. Documents pour l’ethnographie suisse. 1, Lampes en 
pierre provenant du Valais), mon article était à l'impression et les 
photos illustrant la note citée ne firent qué me confirmer dans l’idée 
que j'avais eu raison d’attacher plus d'importance aux comparaisons. 
En effet, il y a trois lampes figurées, elles sont en forme de coupe, 
deux sont avec manche et une sans. C’était certainement cette der- 
nière qui avait été la plus importante pour Huybrigts, puisqu'elle est 
«aussi une lampe de forme circulaire un peu aplatie et dépourvue de 
manche. » 

Huybrigts n’a fouillé, en 1914, qu’à Roclenge-sur-Geer et à Wonck, 
Bassenge,sites voisins les uns des autres. Les lampes proviennent donc 
d’un de ces lieux. Si le résultat des fouilles de Huybrigts à Roclenge- 
sur-Geer, a été détruit intégralement il, reste donc Wonck et Bas- 
senge, mais le lieu ne peut être déterminé avec certitude. 
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20 Pourquoi je considère ces lampes comme omaliennes ? mais 
je l’ai dit dans mon article: « ces lampes sont à fond rond,comme 
toutes les autres poteries découvertes, par feu Huybrigts, au cours 
de ses fouilles, dans le Néolithique de la vallée du Geer ». Or les pote- 
ries des fonds de cabanes omaliens sont toujours à fond rond. « La 
matière, une pâte noirâtre, est semblable à la plupart des tessons 
recueillis en même temps ». Tessons dont les décors et les mamelons 
sont omaliens. 

« L'industrie qui les accompagne est à rapprocher de celle de tous 
les fonds de cabane explorés en Hesbaye. » 

De plus, lors de la mise en ordre du Musée de Tongres, ces lampes 
se trouvaient pêle mêle avec d’autres débris omaliens, dans trois 
vitrines différentes du musée. Ces vitrines, qui n'avaient plus été 
rangées, depuis longtemps, ne contenatent que de l’Omalien, à l’excep- 
tion d’une pierre (en forme de volatile) déposée par un ancien Conser- 
vateur, Les lampes devaient donc logiquement être rapportées à la 
masse du contenu des vitrines, contenu bien homogène. 

Serait-ce la première fois que l’on découvre, dans un Musée et bien 
longtemps après une fouille, des documents importants qui auraient 
échappé à l’auteur de la trouvaille ? La chose est d’autant plus 
acceptable pour Tongres que les objets préhistoriques de ce Musée 
ont été absolument négligés pendant de longues années, et que la 
probabilité d’un classement des matériaux préhistoriques avant mon 
intervention se révèle comme très minime. 

Veuillez agréer, Monsieur, l'assurance de ma considération la plus 
distinguée. 

R.-L. Dorze, 


Docteur en Histoire de l’Art et Archéologie. 


Paris, le 11 février 1937. 


mn. 


NÉCROLOGIE 


LE Dr LÉON MAC-AULIFFE 


Le docteur L. Mac-Auliffe qui fut jusqu’à ces temps derniers 
directeur adjoint du laboratoire de Psychologie comparée à l'Ecole 
pratique des Hautes Etudes, s'était depuis l’origine de ce mouvement 
attaché à l’étude de la morphologie humaine. 

Dès 1908, comme il le dit lui-même dans la préface de son ouvrage 
sur «les Tempéraments » (N. À. F., 1926) il a pu suivre le développe- 
ment de cette nouvelle science. Elève et collaborateur immédiat 
de Claude Sigaud c’est lui qui après la mort du maître de la morpho- 
logie française, survenue en 1921, continua l’œuvre avec Thooris et 
Laplanche. 

Secrétaire général de la Société d'Etude des formes humaines, il & 
publié de nombreux travaux qui résument et précisent son enseigne- 
ment à la Sorbonne. 

Parmi ces travaux, son ouvrage sur les « Tempéraments » condense 
les notions acquises par l’étude de la physiologie et de la pathologie 
dans leurs rapports avec la forme extérieure de l’homme. 

Mais surtout, dans une série de volumes réunis sous le titre général 
de « La vie humaine ; (études morphologiques) Mac-Auliffe étudie 
de ce point de vue particulier, documents à l’appui, l’homme depuis 
ses origines. Il le suit au cours de son développement et de sa crois- 
sance (2e fase.) et après en avoir étudié la physiologie (mécanisme: 
de la vie) il en arrive dans son tome quatrième à la notion d’hérédité,, 
de personnalité, de race. 

Ces ouvrages abondamment illustrés et de lecture attachante sont 
émaillés d’aperçus philosophiques et de remarques à portée sociale. 

Doué d’un remarquable dynamisme et d’une éloquence directe 
Mac-Auliffe savait retenir et intéresser un auditoire nombreux et 
varié. Ses conférences à la Sorbonne étaient toutes des succès. Il avait 
le don de mettre les questions difficiles et nouvelles à la portée de 


tous. 
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Il y avait en lui peut-être un poète et sûrement un artiste. En cela 
il était d’ailleurs dans la tradition des morphologistes qui reconnais 
sent pour précurseur le savant Jean Noël Hallé qui fut peintre à 
Rome avant d’être Professeur d'Hygiène à Paris, où il mourut en 
1822, membre de l’Institut après avoir été président de l'Académie 
de Médecine. Et, n'est-ce pas Gœthe lui-même qui vers 1807 créa le 
mot « morphologie » | 

Venu des tout premiers à l’Institut International d’Anthropologie 
Mac-Auliffe y a introduit l'étude de cette nouvelle discipline et le 
Congrès de Prague est en 1924 une date à cet égard. 

L'Institut en perdant le D' Léon Mac-Auliffe perd ua de ses 


membres les plus éminents et la Revue anthropologique un de ses +" à 


collaborateurs les plus précieux. 
Le souvenir de cet homme savant, dissert et de grande afabilité, 
restera gravé dans la mémoire de tous ses collègues. 


_H: Briann, 


Directeur de la Revue Anthropologique. 


GIUSEPPE SERGI 


Né à Messine en 1841, âgé donc de 95 ans, le doyen de l’anthropo- 
logie italienne et vraisemblablement du monde, Giuseppe Sergei, 
s’endormait paisiblement le 17 octobre 1936, après une vie de labeur 
consacrée à notre science. 

Giuseppe Sergi fit connaître au loin l’école de Rome, où il appli- 
quait des méthodes qui lui étaient propres et dont il enrichit la tech- 
nique anthropologique. C’est à lui que l’on doit la systématisation 
de la cranioscopie, qui met en valeur la forme du crâne selon certaines 
normes, la conséquence en étant, par exemple chez son disciple 
Frassetto de Bologne, que les crânes, au lieu d’être dans des vitrines, 
sont groupés sur le plancher de façon à faire apparaître d'emblée la 
norme verticale. 

Les publications de Giuseppe Sergi ont porté sur de nombreuses 
questions générales et spéciales, mais celle qui paraît lui avoir tenu 
le plus à cœur et à laquelle il a consacré plusieurs mémoires et ouvrages 
était le problème des rapports anthroposomatiques de l’Europe et de 
l'Afrique (Africa : anthropologia della stirpe camitica ; Origine et dif- 
fusione della stirpe mediterranea, ete.). C’est ainsi du il plaçait l’ori- 
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gine de la race méditerranéenne, non pas chez les Ethiopiens actuels, 
mais en Ethiopie, à savoir dans la boucle du Nil Bleu, sans savoir 
alors que ses compatriotes, des ressortissants dans leur majorité à la 
race méditerranéenne, remonteraient un jour à la source qu’il leur 
indiquait. 

Le grand âge ne permettait plus à Giuseppe Sergi, ces dernières 
années, de participer aux congrès, même à ceux qui se tenaient à 
Rome, mais nous eûmes l'honneur, à l’occasion du Congrès internatio- 
nal pour l’étude des problèmes de la population, à Rome en 1931, 
de voir sa belle tête blanche garibaldienne chez son fils, et il ne pouvait 
avoir de plus grande satisfaction, en abandonnant la tâche, que de 
constater en bonnes mains, celles de ce fils, Sergio Sergi, la chaire 
universitaire qu'il avait si longtemps illustrée. 


George MoNTANDON. 


WILLIAM JOHNSON SOLLAS 


En même temps à peu près que le senior de l'anthropologie italienne 
quittait ce monde, s’éteignait à Oxford celui de l'anthropologie an- 
glaise. A la vérité, W. J. Sollas, né à Birmingham en 1849, était 
professeur de géologie et paléontologie, mais, pour lui comme pour 
d’autres noms illustres, ce sont en première ligne ses publications de 
préhistoire humaine qui lui ont valu sa renommée. Sollas est surtout 
réputé à l’étranger pour son fameux ouvrage Ancient hunters (Anciens 
chasseurs), qui connut plusieurs éditions, et, sous un titre de roman, 
représente la première grande étude où sont mises en parallèle cer- 
taines cultures et races préhistoriques avec certaines cultures et 
races actuelles (Tasmaniens — hommes de l’époque éolithique ; Aus- 
traliens — hommes de l’époque moustérienne ; Bochimans — hommes 
de l’époque aurignacienne ; Esquimaux — hommes de Pépoque mag- 
dalénienne). Même s’il dut constater lui-même plus tard que certains 
rapprochements étaient hasardés, il n’en est pas moins vrai qu'il avait 
élaboré là un parallélisme de principe fécond, que De repose, 
matique ni l’ethnographie préhistoriques ne peuvent désormais igno- 
rer. Par ailleurs, ledit ouvrage de Sollas, abondamment illustré, avait 
le mérite de tenir un compte égal et de la géologie, et de l’anthroposo- 
matique et de l’ethnographie. Maïs jusqu’à ses dernières annécs, Sol- 
las continua de s’adonner à des travaux d’anthroposomatique, le 
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dernier en date, à notre connaissance, étant La section sagittale du 
crâne humain (en anglais), qui parut, avec de nombreux graphiques, 
en décembre 1933. 

Nous avions fait sa connaissance personnelle au Congrès d’An- 
thropologie du Portugal, en 1930 ; plus versé dans le maniement de 
notre langue que nombre de ses compatriotes même cultivés, il nous 
avait étonné par sa vivacité d’esprit et l’intérêt qu’à son grand âge 
il manifestait pour les questions du jour. Au début encore de la maladie 
qui devait l'emporter, il recevait aimablement à Oxford un ami que 
nous lui avions recommandé, faisant montre jusqu’à la fin de cette 
courtoisie bienveillante qui avait été son apanage. 


George MONTANDON. 


LINAES EE IMRENUES 


Tous ceux qui ont eu le bonheur d'approcher notre éminent collègue 
Saintyves lui demandaient de mettre la dernière main à ce Manuel du 
Folklore dont Mile Leroy donne aujourd’hui l’analyse. Tous comprenaient 
en effet que pour mener à bien ce travail et établir, en fait, la charte de 
cette nouvelle discipline, il fallait l’expérience et les connaissances ency- 
clopédiques de notre regretté collègue. Mais toujours désireux d’une plus 
grande précision et d’une perfection plus grande il se réservait. 

Cette œuvre pour ceux qui l’ont connue est, parmi celles de notre grand 
folkloriste français, la plus émouvante car elle est l’œuvre de sa vie. 


Un Manuel de Folklore de P. SAINTYvESs. 


Pour donner une idée de la portée du Manuel de Folklore de P. SAIN- 
TYVES, il suffirait presque de citer ce jugement de M. S. CHaRrLÉTy : « Il 
sera un guide merveilleux pour les avertis, d’une hauteur de vues et d’une 
clarté qui commandent la conviction ; et les profanes seront heureux d’y 
trouver la synthèse, impatiemment attendue, d’une science que P. Sain- 
tyves aura contribué, plus que tout autre, à définir, à situer et à ordonner. 

Le folklore apparaît, selon l'expression de P. Saintyves lui-même, 
comme « une science quelque peu effrayante » par l’ampleur de son do- 
maine et par « la difficulté de s’orienter à travers la forêt des faits ». Les 
folkloristes d’aujourd’hui ne se contentent plus de recueillir des contes, 
des légendes, des chansons, de décrire des pratiques pittoresques. Progres- 
sivement, ils ont étendu leurs investigations à tous les aspects de la vie 
populaire : croyances, rites, techniques, etc. Mais où s’arrèteront-ils dans 
cet élargissement de leur horizon ? Pour bien des gens cultivés, — et 
même pour plus d’un folkloriste — les limites du folklore restent flot- 
tantes, en particulier au voisinage de l’ethnographie. 

Ils trouveront, dans le chapitre [er du livre de Saintyves,en même temps 
qu’une lumineuse critique des définitions proposées jusqu'ici, en France et 
à l'étranger, une étude magistrale sur l’objet propre du folklore et sur sa 
place dans les sciences anthropologiques. « Le folklore, conclut-il, est la 
science de la tradition chez les peuples civilisés, et particulièrement dans les 
milieux populaires. » C’est donc, à côté de l’ethnographie, qui étudie les 
sociétés primitives, une des branches essentielles de la sociologie. 

L’éminent folkloriste trace, d’autre part, le plan détaillé d’une enquête 
globale, plan méthodique justifié par de pénétrantes considérations psy- 
chologiques. Sur l’organisation pratique des enquêtes, le choix des infor- 


1. Librairie E. Nourry, J, Thiébaud successeur. Grand in-8° de 215 pages, 
avec une lettre-préface de M. J. Charléty, membre de l'Institut, Recteur de 


l’Académie de Paris. 
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mateurs, la façon d’interroger, il donne aux spécialistes de précieux con- 
seils, fruits d’une longue expérience et d’une connaissance approfondie et 
sympathique de l’âme populaire. La compréhension de l’âme est impos- 
sible sans l’amitié des âmes. « Saintyves possédait au plus haut degré 
cette sympathie supérieure qui participe de l’amour généreux de l’apôtre 
et de la haute curiosité du savant. » 

Le Manuel de Folklore n’intéressera pas seulement les folkloristes, mais 
aussi tous ceux : ethnographes, sociologues, historiens, que leurs travaux 
ont amenés à étudier la psychologie collective, les besoins essentiels des 
masses, — besoins matériels et spirituels, — leurs aspirations profondes, 
leurs « impulsions redoutables », les causes et les modalités de leur lente 
évolution. Pour Saintyves, la récolte des faits traditionnels n’est pas une 
fin en soi. Sans méconnaître l’importance des enquêtes bien faites et les 
avantages des différentes méthodes préconisées, il assigne au folklore un 
but plus haut. Comparant sans cesse les faits actuels avec les pratiques an- 
ciennes, ce qu’il travaille à reconstituer c’est l’histoire de l’esprit humain 
depuis l’âge des cavernes jusqu’à notre époque de progrès matériels mer- 
veilleux, moins affranchie qu’elle ne le prétend des superstitions ances- 
trales. « Ainsi entendu, dit encore M. $. Charléty, le folklore peut donner 
une solution à certains des problèmes les plus obscurs de l’histoire et appor- 
ter des clartés à des spéculations plus profondes. » 

C’est pourquoi l’ouvrage de P. Saintyves, « véritable testament scienti- 
fique du maître disparu », a sa place marquée dans la bibliothèque de tous 
ceux qui, au delà des limites des études spéciales auxquelles ils se sont con- 
sacrés, ne perdent pas de vue le problème essentiel : le problème de l’homme, 
et travaillent « à créer une plus belle, une meilleure humanité. 


C. Leroy, 


Professeur. 
Vice-Présidente du Comité 
de Folklore artésien. 


La Sauvegarde de la Jeunesse, par Pierre ne MESTRAL COMBREMONT, 
avocat. Préface de M. le prof. Adolphe Ferrière. Genève, Georg et Cie, 
S. A., 1936. 


M. Pierre de Mestral Combremont publie un livre qui sera utile aux 
pédagogues, juristes, philanthropes, qui s'intéressent à la Jeunesse en dan- 
ger moral. Sachons gré à M. de Mestral d’avoir précisé l’ensemble du pro- 
blème dans une section générale, qui tient la majeure partie de l’ouvrage, 
d’un style simple qui exclut l’aridité scientifique. La seconde section est 
un Projet de Loi. 

L’auteur connaît à fond son sujet. 11 avait revisé la loi genevoise sur la 
Chambre pénale de l'Enfance, par un premier projet de loi, adopté en par- 
tie le 15 mai 1935. Il a étudié ce qui se fait en Amérique et en Europe ; 
il a pratiqué, dans 17 institutions, l’observation médico-psychologique et 
la rééducation. Par souci de loyauté, il n’édicte aucun règlement sur l’En- 
fance, qu’il n’en ait vérifié la valeur sur chacun des mineurs et adultes qui 
lui sont confiés. 

Les réformes qu’il propose actuellement sont les suivantes : 

Par l'institution du « Magistrat unique », chaque enfant n’a affaire qu’à 
une seule personne, jusqu’à l’expiration de la mesure à laquelle il est 
soumis. 


Un « Conseil de la Jeunesse », extra-judiciaire, de 3 hommes et 3 femmes, 
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spécialisés par des études de pédagogie et de droit, cumule les compé- 
tences de tous les tribunaux civils et pénaux à l’égard des mineurs. 

Des moyens très intéressants et originaux assurent la « Prévention du 
Péril moral ». 

Un « Office de la Jeunesse », non étatiste, favorise l'initiative privée dans 
la création et l’administration d'associations et institutions, et ne recourt 
à l'Etat qu’après avoir vainement offert sa collaboration à des particuliers. 
Il est autorité de surveillance et l’animateur des œuvres, institutions, 
associations pour la Jeunesse. 

Il organise un « Service social » dans les usines et les services d'hygiène, 
dans les organisations scolaires, médicales et pénitentiaires. Il est un 
« Centre de Réadaptation sociale » pour mineurs et jeunes adultes libérés. 

Cet Office servira à l'Education des Educateurs, comme Centre de diffu- 
sion des principes des Sciences de l'Education : il donne cours et confé- 
rences aux pédagogues, médecins, juristes, ecclésiastiques se dévouant à 
l'Enfance. 

M. de Mestral — c’est là son grand mérite — réunit en une seule loi, 
indépendante de tout code pénal, les dispositions éparses existantes, et 
les complète par des innovations heureuses. 

Ces mesures excellentes ont une valeur universelle. Basées sur des faits 
concrets, leur influence spirituelle rayonnera en plusieurs pays. 

On ne saurait marquer une gratitude assez grande à M. de Mestral qui 
nous rappelle à la réalité en nous montrant notre devoir social et moral à 
l’égard de l'Enfance, et singulièrement, de l'Enfance en danger moral. 
Il faut signaler que la Direction de l'Enseignement primaire génévois 
met ce projet de réformes à l’étude. 


D. Pauz-Boncour. 


The Bantu Tribes of South Africa. Reproductions of Photographic Stu- 
dies by A. M. Ducean-CroniN. Vol. IV, Section II, Plates XLI-LXXX : 
The Vachopi of Portuguese Africa, with an introductory article on the 
Vachopi and a bibliography, and descriptive notes on the plates, by 
Henri-Philippe Junod. Printed at the Cambridge University Press for 
Deighton, Bell et Co., Cambridge ; Alex. Mc. Gregor Memorial Museum, 
Kimberley. 1936. 


M. Duggan-Cronin a entrepris le travail considérable de faire des photo- 
graphies de toutes les tribus bantoues de l’Afrique du Sud. Le présent 
recueil réunit celles qui concernent les VaChopi, petit groupe d'environ 
150.000 à 200.000 âmes, qui se trouve dans l'Afrique Orientale Portu- 
gaise. Les quarante photographies sur les VaGhopi présentent sporadique- 
ment des types et scènes intéressants, autant par leur qualité artistique 
que pour les renseignements qu’ils pourront donner à l’anthropologue et à 
l’ethnographe. En particulier, certaines photographies montrant des 
scarifications sont significatives. Ces magnifiques reproductions sont cha- 
cune précédées d’une petite explication par Henri-Philippe Junod, dont 
les travaux sont bien connus, et qui donne également, au début du 
recueil, un substantiel article, accompagné d’une bibliographie, résumé de 
nos connaissances sur les VaChopi. Il convient d’ajouter que le volume est 
parfaitement édité, et que l’ensemble des photographies, lorsque leur 
publication sera achevée, nous paraît devoir constituer une documentation 
utile pour le sud-africaniste. 2 

A. F. 
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Parre Etienne, Sur les Eléphants fossiles de Roumanie. Academia ro- 
mana, Memoriile Sectiunii Stiintifice, sér. 3, t. XI, mém. 4, 25 oct. 1935, 
25 p., 15 fig., Bucuresti, 1936. 


Inventaire de nombreuses dents d’Eléphants se rapportant aux espèces 
classiques : Elephas antiquus, E. ausonius, E. planifrons et meridionalis, 
E. primigenius, E. trogontherti. Quelques remarques morphologiques d’in- 
térêt général sont faites à propos de chacune d’elles. Les méthodes mé- 
triques de détermination sont critiquées ; elles ne sauraient être em- 
ployées dans le but de préciser les espèces ou la valeur stratigraphique de 
leurs mutations. 


E. V. ErcksTenT. — Arier und Nagas. Das historische Gegenspiel in der 
Kulturdynamik des indo-ceylonesischen Volkerkreises. Festschrift für Her- 
mann Hirth. Germanen und Indogermanen. I, p. 357-405, 1936. Avec 
11 figures et 1 carte. 


Les Aryens trouvèrent dans l’Inde, à l’époque de leur arrivée entre 
1600 et 1200 av. J.-Chr., à côté de la civilisation tribale des chasseurs de 
souche weddique, une civilisation florissante dans les villes des Drawidiens 
et des Nagas, de souche indide (Mohenjodaro), où déjà vivait l’esprit de 
l’Inde actuelle. Les anciens poèmes épiques parlent de la lutte entre les 
Aryens,nomades et guerriers.jet les Drawidiens, commerçants opulents et 
agricultuleurs qui succombèrent. L’aryen, dérivé de l’indo-germain, devint 
la langue du pays, mais les envahisseurs subirent l’ascendant de la vieille 
civilisation indienne, dont ils s’assimilèrent la plupart des éléments. Les 
Drawidiens réussirent même à reprendre le gouvernement du pays à partir 
du vrre siècle av. J.-Chr., et dès ce moment on ne peut plus établir de diffé- 
rence entre Aryens et Drawidiens. Il n’y avait plus que des Hindous, dont 
la tâche politique principale consista à refouler l’ancien substratum wed- 
dique, les Nischadas des chants épiques, dans leurs repaires forestiers. 
Les dernières vagues hindou-aryennes déferlèrent au ve siècle av. J.-Chr. 
jusqu’à Ceylan, où subsistait encore la vieille civilisation drawidienne des 
Nagas. Eux aussi subirent la loi du vainqueur, le singhalésien, dérivé de 
l’aryen devenant leur langue. 

L’auteur conclut que les Aryens, quand ils pénétrèrent de l’Iran dans 
l’Inde, ne représentaient plus une race comme les Indo-Germains, mais le 
véhicule d’une langue. Par contre leur civilisation inférieure fut en ma- 
jeure partie résorbée par la vieille civilisation drawidienne. Il s’ensuit que 
si une langue a une très grande force d'expansion, il n’en est pas ainsi des 
races ni des civilisations, les premières étant plutôt inertes et attachées 
à la terre nourricière, tandis que les civilisations tiennent du dynamisme 
opposé des deux. ï 


P. WERNERT. 


Report of the first scientific expedition to Mandchoukuo under the lea- 
dership of Shigeyasu Tokunaga, June-October 1933. Section VI, Part I 
(Office of the Scientific Expedition to Manchoukuo, Faculty of Science 
and Engineering, Waseda University, Tokyo, July 1935). 


Ce premier volume, publié par la section d’Anthropologie de l’Expédi- 
tion scientifique japonaise au Mandchoukouo en 1933, contient deux ar- 
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ticles. Celui de M. Ichiro Yawata, intitulé Contribution to the Prehistoric 
Archaeology of Southern Jehol, relate les trouvailles faites au cours d’une 
campagne de fouilles dans le Jehol Méridional. L’expédition trouva des 
objets de pierre et de bronze, et surtout des poteries, que l’auteur divise 
en quatre groupes suivant la couleur et le travail. Une étude plus détaillée 
en sera faite ultérieurement. Le second article, On the chemical investigation 
of a bronze vessel unearthed in the oicinity of Pei-piao in Chao-yang Prefec- 
ture, par Tsutumatsu Dôno, est une courte note donnant l'analyse chi- 
mique d’un vase de bronze de type Ch'’in, trouvé au cours de ces fouilles. 
Cette analyse semble indiquer que l’objet est antérieur aux bronzes Han. 
Ce volume, publié en japonais, avec résumé en anglais, contient des illus- 
trations et de nombreuses planches. 


Alfred SMouLar. 


FRAZER (Sir JAMES GEORGE). — The fear of dead in primitive religion. 
Vol. IIT. London, Macmillan and Co., 1936, + 323 P. 


Ce volume compète la trilogie que Sir J. G. Frazer a consacrée à La 
crainte des morts dans la religion primitive. Notons, à titre bibliographique, 
que les deux premiers volumes ont été l’objet de traductions françaises 
(Sir JaAmEs FRAZER. La crainte des morts. Tome I. Avec une préface de 
Paul Valéry. Tome IT, Avec une préface de M. Levy-Bruhl. Paris, Emile 
Nourry, 1934-1935). Ces ouvrages constituent le texte d’une série de confé- 
rences faites par l’auteur, sous les auspices de la Fondation William Wyse, 
au Trinity College de Cambridge durant le trimestre d'automne 1932 et le 
trimestre de printemps 1933. 

Sir James Frazer s’est attaché à montrer, selon la méthode comparative 
qui a dirigé toutes ses œuvres la quasi universalité de la croyance à la 
survie, après la mort, de l’âme ou de l’esprit, et à signaler la crainte que 
cette âme ou cet esprit fait naître chez un très grand nombre de popula- 
tions sauvages, (primitives ou semi-civilisées. Mais c’est surtout aux groupes 
les plus primitifs qu’il emprunte la majorité de ses exemples. Il est à noter 
que tous les morts, bien que généralement redoutés, n’inspirent pas la 
même épouvante et, de ce fait, ne sont pas l’objet des mêmes mesures pro- 
phylactiques. 

En général, pour empêcher le retour des défunts, les primitifs ont recours 
à diverses méthodes. Ou bien le cadavre est exhumé dans certains lieux 
déterminés (lit d’un fleuve, p. ex.) ; ou bien il est enseveli dans une posi- 
tion particulière (Amérique du Sud, Inde, Siam). On cherche surtout à les 
décevoir. : 

Parmi les esprits des morts dont le retour est particulièrement redouté, 
l’auteur cite ceux des individus décédés de mort violente (assassinat, sui- 
cide) ; ceux des femmes mortes en couches ; ceux des célibataires et des 
enfants ; ceux des cadavres n’ayant pas été l’objet d’une inhumation régu- 
lière. Signalons que certaines populations primitives ne redoutent pas 
moins les esprits des animaux mis à mort, soit au cours de la chasse ou de 
la pêche, que ceux des humains. Des cérémonies sont fréquemment prati- 
quées pour propitier les esprits de ces êtres. Selon la méthode de sir J. Fra- 
zer son exposé est accompagné d’une profusion d'exemples empruntés à 
toutes les populations du globe, et d’une référence bibliographique abon- 
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LES DÉNOMINATIONS DE L'OUTILLAGE 
DU PALEOLITHIQUE INFÉRIEUR 


Par A. VAYSON DE PRADENNE, 


Professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


Le premier silex taillé bien formé et bien complet que Boucher de 
Perthes put voir en place dans un dépôt quaternaire, fut découvert le 
7 août 1844 dans le « banc diluvien de l Hôpital » à Abbeville, Cette 
découverte fut constatée par un projet verbal, signé des ouvriers et 
publié par Boucher de Perthes (1). Celui-ci dénomme hache la pièce 
en question, tandis que les ouvriers l’appellent coin. 

Les deux termes étaient employés à l’époque, le premier par les 
«antiquaires », le second par les paysans pour désigner les haches néoli- 
thiques connues depuis longtemps (2). En dehors des « haches dilu- 
viennes », B. de Perthes distinguait des « couteaux », des « pierres de 
flèches », etc., mais sans s'occuper des différences d'époque. Plus tard 
_G. de Mortillet modifia ces termes en établissant sa classification. 
L'opinion qu'il soutint constamment se trouve exprimée de la façon 
suivante dans la dernière édition de son ouvrage (3) : « A la base des 
« dépôts quaternaires, l’industrie est des plus simples. Elle se réduit 
« à un seul instrument qui est à la fois arme et outil ; mais beaucoup 
« plus outil qu’arme : c’est l’{nstrument primitif... 11 a d’abord été 
« nommé Langue de Chat par les ouvriers ; on l’a ensuite appelé Hache 
« de Saint-Acheul. G. de Mortillet lui a donné le nom de Coup-de- 
« poing, parce qu’il s’employait directement à la main... » 

La plupart des préhistoriens adoptèrent cette dénomination avec 
la conception d’une industrie primitive commençant par un outil 
unique. D’autres cependant, surtout d’Acy, soutinrent qu'avec les 


1. Boucner DE PERTHES, Ant. celtiques, 1847, p. 263. 


2. Ibid., p. 65. ss | 
3. G. et À. ne Morrirzer, Le Préhistorique, 1900, p. 131. 
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« coups-de-poing » se retrouvaient des outils travaillés sur éclats et 
semblables à ceux de périodes postérieures, en particulier des racloirs 
et des grattoirs. Mais de Mortillet répliquait que cela était «rare et si 
mal établi qu’on peut affirmer avec raison que le chelléen ne contient 
pas d’éclats appropriés en outils » et il affirmait : « La seule chose 
cherchée était le coup-de-poing » (1). 

Capitan, dans une communication sur « les divers instruments chel- 
léens et acheuléens compris sous la dénomination unique de coup-de- 
poing », voulut « essayer, dit-il, de démontrer la variabilité de Pinstru- 
« mentation (sic) dès les couches les plus anciennes des alluvions » (2). 
Il concluait que «l’industrie chelléenne est déjà caractérisée par un 
outillage constitué par au moins quatre formes principales d’instru- 
ments » et qu’à l’époque acheuléenne on peut reconnaître huit types 
principaux et des variétés. Il ne proposait pas de remplacer le terme 
coup-de-poing par d’autres noms, mais indiquait seulement en note 
que les huit types reconnaissables à ses yeux étaient : 10 lancéolé ; 
20 en biseau ; 30 à tranchant latéral; 4° torse ; 59 avec encoche ; 
69 ovale avec pointe ; 70 ovale régulier ; 8° discoïde. Certains types 
avec des variétés de taille. ; 

A. de Mortillet répliqua qu’à l’époque de Chelles l’homme avait 
bien fabriqué un instrument méritant le nom de coup-de-poing quoi- 
qu'il variât dans sa forme. Cette opinion ancienne parut prévaloir 
d'autant mieux que les figures données par Capitan n’étaient pas des 
plus démonstratives. 

Déchelette lui-même, quelques années plus tard, la consacrait dans 
son manuel (3). Il parlait de la « hache chelléenne » comportant des 
« variétés nombreuses ». « Le plus souvent, disait-il, sinon toujours, 
«elle devait être maniée à la main, ce qui justifie la dénomination de 
« coup-de-poing », sous laquelle elle est souvent désignée. » 

Le Prof. Sollas d'Oxford adoptant une opinion analogue écri- 
vait (4) : « L’instrument chelléen caractéristique est le boucher. Il 
n'est pas très différent en forme et en dimension de deux mains jointes 
paume à paume. » Ce nom de boucher donné en honneur de Boucher 
de Perthes n’a guère été accueilli (sauf en Afrique du Sud) (5). En fran- 


Ts. Bull. Soc. Anth., 1891, p. 361. Voir ibid., p. 348, la discussion de 
d'Acy. 

2. Congr. intern. d’Anth. et Arch. préh., XIIe sess. Paris, 1900, p. 55. 

3. DécHecerre. Man. d'Arch. préhist., 1, 1908, p. 63. 

4. W.J. Sorras, Ancient Hunters. London, 1911, p 113, id., 1924, p. 161. 
: Fe Re The Stone age of South. Africa. Ann. ofthe S. afr. Mus.. 
ITIT, 1911. 
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çais 1] à une synonymie gênante et on n’a pas vu grand avantage à le 
substituer au terme créé par G. de Mortillet. 

Commont, tout en conservant le terme coup-de-poing, citait et 
employait volontiers les expressions des ouvriers picards qui appellent 
« fucrons » les pièces pointues dont la forme rappelle un gros poinçon 
ou un plantoir et « limandes » les pièces plates et ovales comme ces 
poissons. Il écrit aussi, au courant de la plume, « pointe » chelléenne, 
«amande » acheuléenne et tranchoir (1), termes qui, d’ailleurs, avaient 
pu être employés occasionnellement par d’autres préhistoriens. Il cite, 
mais sans l’employer, le terme populaire de langue de chat (ch’ ling’ ed” 
cot) qui désigne de façon générique les « coups-de-poing » mais a dû 
être suggéré par la seule forme, une des plus jolies en vérité, des pièces 
un peu allongées dont l'extrémité s’effile et s’aplatit en un petit con- 
tour arrondi. 

Lorsqu'après la mort de Commont, j’eus acquis sa collection et 
continué ses recherches près d'Amiens, je publiai un article sur la plus 
ancienne industrie de Saint-Acheul (2) où, étudiant directement le 
matériel que j'avais entre les mains je m’appliquai à montrer que cette 
industrie comprenait un grand nombre d'instruments différenciés, 
dont certains étaient taillés sur les deux faces et d’autres façonnés à 
partir d’éclats par retouches sur une seule face. Le nom de « coup-de- 
poing » étant déjà employé pour désigner une arme moderne qui n’a 
rien de commun avec les pièces chelléennes et ce nom impliquant qu'il 
s’agissait d'instruments tenus directement à la main, ce qui n’est pas 
un fait d'observation directe, je proposai de diviser simplement en 
deux grandes classes les instruments chelléo-acheuléens d’après un 
caractère directement observable et de grande importance technique : 
le mode de taille : sur deux faces ou sur une seule; d’où le nom de 
bifaces pour la première catégorie, terme qui fut généralement accepté 
comme exprimant une réalité facile à voir et ne faisant appel à aucune 
hypothèse. Mais il s’agit là évidemment d’un terme compréhensif, 
qui ne peut suffire à tous les besoins du langage pour étudier l’industrie 
du paléolithique ancien. C’est un nom de famille et non pas un nom 
d’espèce. C’est ainsi qu’il a été proposé et adopté. 

M. l'abbé Breuil parlant de l’Age de la Pierre ancien en Afrique du 
Sud écrivait (3) : «… les bifaces à bout en large taillant sont beaucoup 


1. Commoxr, Saint -Acheul et Montières. Mém. Soc. Géol. du N., 1509, 
p- 14, 24, 16, etc. 

2 L'Anth., 1920, p. 441-496. Deere a 

3. H. Baeuir, Premières impressions de voyage sur la préhistoire sud-ufri- 


caine. L'Anth., 1930, p. 214. 
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plus fréquents qu’en Europe ; on les appelle dans le Sud de PAfrique 
des biseaux ; je lui préférerais celui de hachereaux ». 

Ainsi on voit qu’en général les préhistoriens ayant étudié le paléo- 
lithique inférieur de même que les ouvriers carriers de la Somme ont 
éprouvé le besoin, pour désigner des pièces aussi différentes les unes des 
autres que le sont certaines bifaces, de créer des termes spéciaux. Mais 
cela est resté à l’état d’esquisse, d’essais fragmentaires ; la vieille 
notion d’un outil primitif, unique, variable mais non encore bien diffé- 
rencié, pesait et pèse encore sur les esprits. Cependant mieux encore 
“qu’en 1920 j'ai pu me convaincre par les trouvailles faites depuis lors 
dans les graviers quaternaires des niveaux de 30-35 m. à Saint-Acheul 
et correspondant aux trouvailles du Champ-de-Mars, Moulin-Quignon, 
Stade, ete. à Abbeville de la différenciation et de la grande variété 
des types d'outillage dès cette période lithique, la plus ancienne 
connue de façon certaine. 

Outre la conception théorique d’une industrie primitive réduite à 
un seul outil, une autre raison a empêché de séparer et de dénommer 
les divers types de l’industrie chelléo-acheuléenne. C’est que des formes 
variées se relient les unes aux autres par des intermédiaires. Mais à vrai 
dire ce fait n’est pas particulier au paléolithique inférieur ; on le cons- 
tate dans toutes les industries dès que l’on dispose d’un matériel suffi- 
samment abondant. Cela n'empêche pas de reconnaître, de définir et 
de nommer des formes que la netteté de leurs caractères et leur fré- 
quence désignent comme ayant une individualité bien établie. Entre 
ces formes, que l’on peut appeler des formes axiales, se placent des 
types intermédiaires en quelque sorte occasionnels. Le fait existe 
même dans nos outillages modernes. 

Une question de principe se pose à propos de la dénomination des 
instruments lithiques. Pour définir et nommer un outil moderne on 
considère généralement son usage qui est le caractère le plus important 
à nos yeux. Toutefois, bien des noms ont été donnés d’après la forme : 
ainsi on dit un fiers-point, une queue-de-rat, un bec-d’äne (ou bé- 
dane), ete... 

Pour un outil ancien le cas est différent. Comme nous ne l’avons 
Jamais vu utiliser nous ne pouvons pas avoir de certitude absolue sur 
son usage. On peut seulement présumer de celui-ci d’après des éléments 
d'appréciation qui seront forcément discutables. La forme au contraire 
est une simple constatation. Donc en principe il faudra préférer pour 
les instruments anciens les dénominations tirées de la forme. 

Mais là encore des exceptions pourront être faites : la commodité 
du langage, la netteté d’évocation de la forme demanderont parfois 
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lemploi d’un terme impliquant une comparaison, si ce n’est une assi- 
milation, à un outil ou à une arme moderne. En ce cas bien entendu 
c'est dans les outillages de type primitif fournis par l’ethnographie 
qu'il faudra chercher les termes de comparaison plutôt que dans les 
outillages de métal des civilisations les plus évoluées. 

Un autre fait est encore à considérer avant de vouloir appliquer 
une dénomination à un instrument lithique. S'il est bon de le désigner 
d’après sa forme soit en caractérisant celle-ci au point de vue géomé- 
trique soit en la comparant à celle d’un objet connu, il faut distinguer 
divers éléments dans la forme générale qui est complexe. En effet, 
Poutil ou l'arme a deux parties principales : une partie terminale agis- 
sante et un corps qui sert à mettre en œuvre cette partie terminale, 
Dans le cas de l'outil c’est généralement le caractère, done la forme 
de la partie terminale qui sert à définir outil. C’est souvent elle seule 
qui varie d’après la destination, le corps étant toujours un manche 
apte à être saisi à la main. Supposons un observateur venu d’un autre 
monde, ignorant de nos techniques et qui pénètre dans l’atelier d’un 
menuisier. Il verra rangés, une série d’outils : des ciseaux, des bédanes, 
des gouges, des grains-d’orge, des burins, des poinçons, des tourne- 
vis, ete..., tous constitués d’un corps d’acier prismatique émergeant 
d’un manche de type uniforme qui constitue la partie la plus volumi- 
neuse de l’outil. Il concluera qu'il se trouve en face d’un outil unique 
présentant seulement de légères variations de forme dans une partie 
très réduite. Remarquant que l’outil paraît fait pour être saisi directe- 
ment à la main il songera à lui donner un nom en conséquence. 

Dans le cas d’une arme, au contraire, la partie agissante sera sou- 
vent la même et de forme très simple : pointe ou élément tranchant. 
C’est le corps de l’arme qui, étant conçu pour des modes d'emploi 
très différents, créera la différenciation importante. Ainsi une même 
pointe pourra constituer un poignard, un épieu, une lance ou un jave- 
lot, selon la manière dont elle sera montée. 

Ces faits, joints à la disparition des emmanchures préhistoriques, 
constituent la grande difficulté pour apprécier correctement les ins- 
truments lithiques. Or, avant de leur donner des noms il faut s’efforcer 
de reconnaître au moins quelle est leur partie agissante puisque dans 
la plupart des cas c’est d’après elle que devra être fixée la dénomina- 
tion. 

Nous disposons pour cela de plusieurs ordres d'indications. 


1. Les comparaisons ethnographiques. — Il est rare qu'une compa- 
raison puisse être poussée jusqu’à l’identification. À plusieurs reprises 
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en préhistoire on s’est hâté d’assimiler un outil ancien à un outil de 
forme analogue en usage chez un peuple actuel ; on a même défini cet 
outil d’après un seul emploi constaté. Une étude plus approfondie 
aurait montré d’abord que l'outil avait plusieurs emplois chez le peuple 
en question donc nécessitait une définition plus large, et ensuite 
qu’un outil semblable était employé différemment par d’autres popu- 
lations. Aïnsi le « grattoir », dénommé d’après l’exemple d’un outil 
esquimau servant surtout à gratter les peaux, a son exacte réplique 
dans un couteau de ménage employé par les femmes australiennes. 
Mais, conduites avec prudence, les comparaisons ethnographiques four- 
nissent les meilleures suggestions. À 

Le monde moderne n’a plus d'industrie semblable à la chelléenne. 
Il en avait une analogue au moustérien et à l’aurignacien : celle des 
Tasmaniens. Or, on sait que ces primitifs utilisaient leurs outils de 
pierre en les tenant directement à la main. 

Le rapprochement le plus frappant qui puisse être fait est celui de 
certaines pièces chelléennes avec deux outils recueillis en Californie par 
la mission de Cessac. Ces outils dont je ne connais pas d’autres exem- 
plaires font partie des collections du Musée d’Ethnographie du Troca- 
déro mais avaient été mis aux réserves. J’ai pu les faire entrer en 1935 
dans l’exposition que j'avais organisée, relative aux emmanchures des 
outils de pierre (1). Une ancienne étiquette indiquait que c’étaient des 
outils à creuser les marmites (sans doute des récipients en pierre 
tendre, peut-être en bois). Semblables à certains ficrons du paléoli- 
thique inférieur, l’un d’eux a été recouvert à la base et sur une seule 
face d’une masse de gomme permettant de le saisir et de le pousser 
en avant, à plat sur la face opposée. L'autre est analogue sauf que la 
masse de gomme est remplacée par une partie du galet primitif non 
retaillée. Précisément nous retrouvons dans le chelléo-acheuléen des 
séries de pièces comportant un «talon réservé », c’est-à-dire une partie 
du rognon de silex ou du galet originel, laissée intacte à la même place 
de base et commode pour la préhension. L'existence de talons réservés 
avait d’ailleurs été remarquée-de façon générale par G. de Mortillet 
qui en tirait argument à juste titre pour conclure que ces instruments 
avaient été tenus à la main. Mais le fondateur de la classification 
typologique pensait qu’il en avait été de même pour toutes les autres 
pièces chelléennes. L'exemple des outils californiens, par son frappant 


1. V. Bull. S. P. F., 1935, p. 273. Les objets étant mis en caisses actuelle- 
ment pendant la reconstruction du musée du Trocadéro, je ne puis en atten- 
dant de les publier, en donner qu'une figure schématique et renvoyer à la 
description loc. cit. 


FiG. 2. — Type d’empoignure de biface chelléo-acheuléenne 
(n° 3), comparable à celui d’une hache à main australienne (n° 1), 
avec garniture de gomme. Le n° 2, montre un emmanchement 


de hache australienne avec un bois replié sur la garniture de 
gomme. On remarquera que les profils de l'outil chelléo-acheuléen 
et de l'outil australien diffèrent par l'épaisseur au voisinage du 
tranchant. 
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parallélisme avec certains types chelléens nous suggère qu’il faut voir 
dans les pièces à talon réservé les modèles complets, tout en pierre, des 
outils qui, dans les autres cas étaient constitués par une pierre munie 
d'une garniture, d'une empoignure en matière périssable. À Pappui de 
cette idée on peut invoquer certains exemples offrant un contraste 
marqué éntre le soin apporté à façonner la partie agissante de Pinstru- 
ment et la rudesse avec laquelle a été taillée la partie correspondant 
au talon réservé de certains spécimens. G. de Mortillet avait remarqué 
que certaines pièces torses «montrent sur le côté ou à la base un point 
« resté brut. C’est le point, disait-il, sur lequel doit s'appuyer dans le 
« premier cas l’entredeux du pouce et de l'index, dans le second, la 
€ paume de la main. Comment expliquer cette négligence de taille dans 
« l'hypothèse d’une emmanchure ? » Précisément cette négligence 
s’explique dans l'hypothèse de cette garniture ou empoignure, laquelle 
devait adhérer d'autant mieux que la pierre offrait plus d’inégalités. 
Sans empoignure et saisies de la manière qu'indique la figure classique 
du Musée préhistorique (pl. IX) beaucoup des bifaces chelléennes bles- 
seraient la main qui travaillerait avec elles. 

Un autre rapprochement peut être fait entre des types chelléens 
plus ou moins ovales ou en amande à bout arrondi tranchant et des 
haches australiennes du Queensland qui ont des formes assez sem- 
blables. Ces dernières, taillées en basalte ou roche analogue, diffèrent 
parce que leur tranchant a été aiguisé par polissage au lieu de rester 
façonné par éclatement. Mais au point de vue de Putilisation ceci n’est 
qu'un détail. Il est plus important de constater que dans les haches 
australiennes. comme dans nos haches néolithiques, les deux faces au 
voisinage du tranchant sont assez bombées, ce qui est nécessaire pour 
travailler par choc sans se briser. Au contraire l'extrémité des pièces 
chelleo-acheuléennes de forme analogues est généralement amincie ; 
la section de la zone tranchante est en V au lieu d’être en ogive. Cepen- 
dant il y a des pièces paléolithiques à tranchant assez fort et la ressem- 
blance générale avec les pièces australiennes reste frappante. Or, celles- 
ei s'emploient de deux façons : le plus généralement emmanchées avec 
un bois replié autour de la hache ; les deux brins sont réunis par des 
ligatures et l’adhérence du manche et de la pierre est assurée par une 
masse de gomme. Ainsi se trouve résolu cet emmanchement d’une 
pièce en amande que G. de Mortillet jugeait impossible, disant que le 
manche devant être placé «au point le plus élargi et le plus épais, au 
premier coup porté soit dans un sens, soit dans l’autre, l’outil trouve- 
rait toujours la plus grande facilité pour s'échapper » (1). Plus rare- 


1. Le Préhistorique, 1900, p. 143. 
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ment les haches australiennes sont employées sans manche de bois 
avec une simple empoignure de base en gomme. Cette empoignure em- 
prunte également sur les deux faces et l'outil ressemble alors à cer- 
taines bifaces chelléennes à talon réservé. On retrouve là une variante 
des types californiens. 

Enfin un troisième rapprochement nous apparaît entre certains 
types paléolithiques et des outils esquimaux, dits oulous (sing. oulouk) 
qui sont des couteaux d’usage ménager. Ces oulous, dans l’ensemble, 
sont des outils à tranchant légèrement convexe et à emmanchure dor- 
sale ; pour utiliser une lame qui coupe peu on a avantage à faire pres- 
sion sur son dos et non pas à la saisir par un manche dans le prolonge- 
ment du tranchant. Souvent le oulouk au lieu de se réduire à un élé- 
ment tranchant comporte en plus de celui-ci un deuxième tranchant 
court dont la rencontre avec le premier forme une pointe. Tandis que 
le principal élément doit être employé à couper en appuyant, le 
deuxième doit servir en poussant vers l’avant et en soulevant, p. ex. : 
dans le travail de dépeçage d’un animal. L’emmanchure se trouve 
occuper ainsi une position oblique par rapport à l’axe de la pointe 
(fig. 1. N04). 

On peut remarquer que cet outil d’un usage si important chez les 
Esquimaux a des analogues à des époques très différentes ; on le voit 
au néolithique dans les palaffites où on l’a improprement qualifié de 
« scie », et où il se présente en général sous le type rectangulaire ; on le 
trouve au moustérien, où on l’a dénommé « râcloir » et où il se trouve 
sous les deux formes : à tranchant unique et à deux tranchants. Henri 
Martin avait bien remarqué la fréquence de ce type dans le gisement 
de La Quina et l'avait désigné sous le nom de «râcloirs à pointe déga- 
gée et à tranchant récurrent » (1). Il estimait que ces pièces avaient pu 
servir à enlever les tendons sur les métatarsiens de renne. Dans l’in- 
dustrie chelléo-acheuléenne, on retrouve des pièces sur éclats, à taille 
uniface de même genre quoique relativement rares, et deux types 
de bifaces correspondant aux deux variétés signalées. 

Les spécimens ayant leur empoignure en pierre brute, ou talon 
réservé, en nous indiquant comment les autres devaient être emman- 
chés ou plutôt garnis, nous montrent leur parfaite ressemblance avec 
les oulous esquimaux. Certains ont une pointe et un tranchant récur- 
rent : ce sont des types en feuille ou en amande pointue. Une variété 
est constituée par des pièces dont le tranchant récurrent a été obtenu 


1. D' Hexri Marx. Recherches sur l’évolution du Moustérien… Bull. 
Mém. de la Soc. arch. et hist. de la Charente, t. XIV, 1923 1924, p. 64. 


L'OUTILLAGE DU PALÉOLITHIQUE INFÉRIEUR 101 


en enlevant d’un fort coup oblique l'extrémité de la pièce préalable- 


ment taillée. Ainsi se trouve créé un biseau vif particulièrement mor- 
dant. 


2. L’examen technique des parties utilisables comme outil sur de nom- 
breux échantillons d’une même forme. — 11 arrive fréquemment dans 
les industries lithiques qu’une pièce soit travaillée de façon à peu près 
uniforme sur tout son pourtour, bien qu’une partie soit destinée à être 
cachée par l'emmanchure ou la garniture. C’est le cas de certaines 
lames néolithiques que l’on trouve dans les palafittes avec des restes 
d’emmanchure dorsale ou basale. Lorsque de tels restes n'existent plus 
on risque de se tromper complètement en imaginant d’après la forme 
générale comment devait être employé l'instrument. On peut avoir la 
preuve de cette erreur en examinant de nombreux échantillons de 
même forme ; on finira en effet par trouver sur certains d’entre eux 
un contraste entre le façonnage de la partie destinée à servir comme 
pointe ou tranchant et de celle destinée à être cachée dans l’emman- 
chure, Ainsi a-t-on pu voir que des silex égyptiens d'époque pré- 
dynastique ressemblant à des pointes de lance à ailerons (et qui 
dans beaucoup de Musées ont été exposés comme tels) sont en 
réalité des lames bifides. De même le Dr Capitan a publié (1) une 
lame de silex mexicaine paraissant avoir sa pointe enfoncée dans une 
boule de copal, résine à encens, avec une intention magique. L’exa- 
men de lances de ce même type ressemblant à une foliole de mar- 
ronnier, montre que l’extrémité la plus large est toujours soigneu- 
sement taillée, tranchante, avec parfois une petite pointe saillante au 
milieu, tandis que la grande partie élancée en pointe se termine dans 
certains cas par une extrémité grossièrement travaillée. Ainsi, con- 
trairement à ce que la forme générale suggère au premier abord, 
l’'emmanchure est du côté le plus effilé, et dans le cas cité la boule de 
copal représente cette emmanchure. 

En appliquant la même méthode d'étude à de grandes séries de 
pièces chelléo-acheuléennes on peut arriver de même à reconnaitre la 
partie agissante pour chaque forme d’instrument. 

Or, dans un grand nombre de cas, il apparaît ainsi que des pièces, 
relativement volumineuses, n’ont qu’une partie utilisable, à retouche 
soignée : leur petite extrémité, façonnée en tranchant rectiligne comme 
un ciseau ou en tranchant cintré comme une gouge ou une herminette 
ou encore en pointe lancéolée, etc. Le fait est particulièrement sen- 


1. C. R. ac. des Inscriptions. 1914. séance 18 sept. 
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sible sur certaines; grandes pièces où l’on voit une toute petite partie 
finement travaillée au sommet d’un corps taillé à grands coups et con- 
servant de larges zones de cortex. 


3. Les traces d'usage. — Il est rare que l’on puisse reconnaître sur les 
« artefacts » chélleo-acheuléens des traces d’usage. Tout ceux qui 
sortent des dépôts fluviatiles risquent d’avoir subi de petites ébré- 
chures au contact des cailloux ou reçu un lustre par l'effet du sable, ce 
qui empêche d'y rechercher de tels indices. Par contre dans certains 
dépôts de læss on trouve des pièces acheuléennes qui montrent encore 
un brillant local, semblable à celui que produit le frottement prolongé 
du silex sur des fibres végétales. J'avais signalé le fait il y a long- 
temps (loc. cit.) à propos de l’industrie de la base du lœss ancien à 
Saint-Acheul. Tout récemment j'ai pu reprendre, grâce à l'hospitalité 
du laboratoire de minéralogie du Muséum et à l’aide personnelle de 
M. Orsel, à qui j’adresse mes bien vifs remerciements, l'examen de ces 
traces brillantes. [1 existe en effet plusieurs causes qui ont parfois 
produit un polissage généralisé ou local sur les silex. C’est d’abord le 
sable véhiculé par l’eau ou par le vent. Dans ce cas le poli est générale- 
ment total et il apparaît au microscope comme résultat d’une abrasion 
donnant une surface analogue en tout petit à celles bien connues des 
calcaires durs usés par les eaux chargées de graviers d’un torrent ou 
aux surfaces de roches exposées aux vents de sable du désert. On 
retrouve, à des échelles différentes, une parenté de formes entre ces 
types d’une même famille d’érosion. 

Un autre aspect de poli localisé sur des silex se rencontre parfois sous 
formes de taches de dimensions très variables et situées en des points 
quelconques. C’est dans les gisements belges de Rullen Haut et du 
Bois rouge (prov. de Liège) que j'ai vu les meilleurs et les plus nom- 
breux spécimens de ce type. Je dois à ce propos remercier bien vive- 
ment les explorateurs de ces gisements, MM. Hamal-Nandrin et J. Ser- 
vais, qui nous ont invités à y fouiller et offert des spécimens pour 
l'étude. 

Certaines de ces taches polies apparaissent nettement comme le 
résultat d’une érosion assez forte et strictement localisée. Or, ces 
pièces qui ne remontent qu’au néolithique, sont situées en profondeur, 
dans un terrain sablonneux il est vrai, mais à l'abri, semble-t-il, de 
l’action du vent et de l’eau courante qui n’ont pas laissé d’ailleurs leurs 
traces habituelles. L'aspect spécial de l'érosion, la grande quantité de 
silex qui se touchent parfois dans ces gisements, le fait que j'ai vu 
d'autre part des silex transportés en chemin de fer mal emballés dans 
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des caisses où ils avaient des points de friction se marquer de petites 
traces brillantes analogues ne me permet guère de retenir qu’une hypo- 
thèse. C’est que les zones érodées et polies résultent de la friction pro- 
longée de silex les uns contre les autres, ce qui a pu se produire par 
l'intermédiaire des racines des arbres agités par le vent. Lorsque l’éro- 
sion n’est pas sensible, la cause a pu être semblable, mais le frotte- 
ment se produire avec adoucissement par du sable interposé. 

Enfin une autre cause de poli local des silex est celle que l’on con- 
naît bien par l’exemple des dents de faucilles retrouvées en maints 
endroits depuis les palafittes des Alpes jusqu'en Palestine, ou encore 
des dents de tribulum. C’est le frottement répété sur des fibres végé- 
tales qui contiennent, on le sait, un peu de silice. Au microscope ce 
brillant apparaît comme résultat d’un polissage très fin sans caractères 
bien nets, sauf parfois une certaine orientation. 

Or, c’est à ce dernier genre que paraissent s’apparenter les traces 
brillantes observées sur les pièces de l'atelier Commont à Saint-Acheul 
et sur d’autres analogues. D’autre part, bien que des pièces acheu- 
léennes montrent parfois des taches brillantes sporadiques du type de 
Rullen, le poli est en général limité à l'extrémité tranchante, à la partie 
que sa forme désigne comme la partie agissante de l'outil. Le cas des 
outils acheuléens paraît donc bien semblable à celui des dents de fau- 
cilles néolithiques que personne n’a songé à discuter malgré l'existence 
des causes diverses de brillant accidentel dont nous venons de parler. 


Conclusions relatives à l'emploi des pièces chelléo-acheuléennes et aux 
dénominations à leur donner. 


19 La double variété des formes et des dimensions indique la variété 
d'emploi. 

20 Dans la plupart des cas la partie qui semble destinée à agir est 
relativement petite par rapport à la masse générale de la pièce. On 
constate, dans le cas des exemples ethnographiques que nous pouvons 
connaître et dans celui des pièces où a été conservée une zone non 
taillée, que le corps de l'instrument est destiné à la préhension, soit 
directe, soit par l'intermédiaire d'une garniture à laquelle le nom 
d'empoignure conviendrait mieux que celui de manche. Comme les 
extrémités agissantes appartiennent aux mêmes types, qu'il s'agisse 
de pièces à empoignure naturelle réservée ou de pièces entièrement 
taillées. il semble que l’on ait toujours affaire aux mêmes instru- 
ments mais que la plupart étaient garnis d’empoignures en matières 
périssables, gommes, liens végétaux ou pièces de cuir. 
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30 D'accord avec les indications données par ce mode de préhension, 
les traces d'usage observables et la fragilité relative des parties agis- 
santes indiquent que, dans leur ensemble, ces pièces chelléo-acheu- 
léennes ont dû être employées comme des outils que lon pousse ou 
que l’on tire directement à la main mais non utilisées par choc. 

4° Puisqu’ilapparaît ainsi que l’ensemble lithique de cette industrie 
était composé d’une série d’outils variés manœuvrés directement à 
la main ou au moins de très près, il faut supposer que l’armement 
était en bois. C’est un fait qui serait exactement d’accord avec ce que 
l’on à pu observer chez les populations les plus primitives que notre 
époque ait connus : les Tasmaniens. Ceux-ci employaient un outillage 
lithique directement à la main et ne connaissaient comme armes que 
des armes de bois : massues, bâtons de jet, épieux, javelots. 

50 Nous reconnaissons dans le cas de l’outillage chelléen une cer-. 
taine ressemblance entre presque toutes les pièces. C’est ce fait qui a 
masqué la réalité aux premiers observateurs, et les a conduits à penser 
qu'il s'agissait d’un outil unique avec des variantes. Mais on peut 
constater des faits de même genre dans la plupart des industries li- 
thiques. Ainsi au paléolithique supérieur la grande majorité des outils 
ont une même allure générale : celles de lames à arêtes dorsales et 
bords parallèles. On a su reconnaître cependant que ces lames, selon 
qu’elles étaient laissées brutes d’éclatement ou façonnées à leur extré- 
mité en petit tranchant arrondi ou en biseau d’une certaine forme ou 
en pointe, constituaient des outils bien distincts auxquels on a donné 
des noms différents : lames, grattoirs, burins, perçoirs.. Certain faciès 
néolithique commun dans le Nord de la France comporte comme 
principaux outils des pièces à corps grossièrement cylindrique ou pris- 
matique ; on distingue parmi elles selon la forme de la partie terminale 
des pics, des tranchets, des haches. On pourrait multiplier les exemples 
de cette nature, indiquant l’existence de ce que l’on peut nommer la 
lot d'unité de style, c’est-à-dire une certaine uniformité dans la fabrica- 
tion des outils les plus divers, qui se manifeste dans un milieu eulturel 
déterminé. Quelque chose de commun dans la technique de fabrication. 
une même conception générale dirigeant celle-ci donnent un même 
style et une ressemblance entre elles à des pièces conçues et exécutées 
pour des usages très différents. 

Si le fait est particulièrement sensible pour l’industrie chelléo- 
acheuléenne ce n’est pas une raison pour refuser d’y reconnaître et de 
distinguer par des dénominations spéciales différents types d'outils 
qui la composent. 


Lorsque l’on voudra décrire l’industrie d’un gisement déterminé du : 
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Fic. 3.-— Différents types de ee d'outils chelléo-acheuléens 
bifaces : 1. pointe en poinçon; 2. pointe triédrique ; 3. pointe OgI- 
vale ; 4. bout tranchant rond en « langue de chat » ; 9. pointe à 
deux pans en {tête d’aspic » 10: biseau”droit : 7. biseau oblique. 
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F1G. 4. — Différents types de pointes d'outils chelléo-acheuléens 
bifaces ; 1. gouge étroite : 2. tranchant de gouge large ou d’her- 
minette ; 3. tranchant dit de « rabot » : 4.tr anchant flexueux équi 
valent à ‘plus sieurs grandes gouges juxtaposées. 


L’OUTILLAGE DU PALÉOLITHIQUE INFÉRIEUR 107 


paléolithique inférieur, on devra employer destermes différenciés pour 
les différents types d'outils aussi bien bifaces qu'unifaces, Il n'y à 
qu’à coordonner et à compléter les tentatives faites d’instinet dans ce 
sens spécialement par les ouvriers employés aux recherches. 

La distinction établie par les carriers picards entre les ficrons, pièces 
de forme allongée, à section épaisse, à base souvent globuleuse ou 
hémi-globuleuse, et les limandes, pièces plates et larges comme le 
poisson en question parait très judicieuse. Elle correspond à une diffé- 
rence de forme importante, facile à apprécier, et les exemples ethno- 
graphiques nous permettent de les apparenter à deux types d'outils 
employés de façon fort différente. Les premiers s’apparentent aux 
pièces californiennes qui étaient employées par leur petite extrémité 
avec une préhension basale et poussées en avant comme une gouge, 
un ciseau ou un rabot ; les secondes, pour partie au moins, se rap- 
prochent des « oulous » esquimaux, à préhension dorsale un peu 
oblique vers la base employés par leur grand tranchant, par leur pointe 
et par un petit tranchant récurrent. 

Enfin une grande catégorie, peu répandue en Europe, mais très 
importante en Afrique est celle des pièces présentant comme partie 
utile un large biseau resté vif d’éclatement, tout comme dans le tran- 
chet néolithique mais avec des proportions habituelles différentes. 
Ces pièces ont été nommées biseaux en Afrique du Sud, terme qui 
paraît convenable. 

A l’intérieur de ces grandes catégories il est facile de distinguer 
différents types bien caractérisés et se rencontrant fréquemment. 
Ainsi les pointes en perçoir où en poinçon, à section plus ou moins 
ronde ; les pointes triédriques, à section triangulaire : les pointes /an- 
céolées à section lenticulaire (souvent aplatie d’un côté) et à profil 
d’ogive aiguë : les pointes en langue de chat, c’est-à-dire aplaties et à 
tranchant terminal arrondi en ciseau rond. De petits biseaux, droits 
c’est-à-dire perpendiculaires à la longueur de la pièce) ou obliques sont 
parfois la partie principale de loutil. 

Les formes de gouge ou de tranchants d’herminettes sont assez 
fréquentes. Elles forment une gamme étendue depuis d’étroites 
gouges façonnées à l'extrémité de petits ficrons jusqu'à de larges 
tranchants créés par la troncature de limandes au voisinage de leur 
plus grande largeur. 

Certains de ces types d'outils, tels les pointes en perçoir se retrouvent 
tantôt au sommet de ficrons, tantôt à l’extrémité de limandes. Il 
semble d’ailleurs que dans ce dernier cas il s’agisse d’une réutilisation 
de pièces, de même que l’on voit au solutréen et au néolithique des 
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perçoirs retaillés dans des feuilles bifaces qui avaient sans doute été 
fracturées accidentellement. 

Dans les figures ci-jointes, nous reproduisons schématiquement 
diverses formes d'outils chelléo-acheuléens bifaces en donnant une 
désignation spéciale pour chacun de ces types dont nous avons pu 
reconnaitre l’existence d’après un certain nombre de spécimens. Cette 
nomenclature ne prétend pas être complète mais nous pensons qu’elle 
comprend l'essentiel de l'outillage biface. 

Quant à l'outillage uniface il renferme des formes reconnues de 
longue date dans d’autres industries : des « pointes à main » et des 
racloirs comme au moustérien ; des lames, des éclats, des grattoirs 
comme dans beaucoup d'industries, ete. Nous avions insisté sur l’im- 
portance de cette partie de l’outillage non seulement dans l’industrie 
de l’acheuléen ancien mais dans celle des vieux graviers du niveau de 
30-35 m. à Saint-Acheul qui doit être appelée chelléenne si l’on tient à 
garder ce nom pour une industrie analogue à l’acheuléenne et anté- 
rieure à elle. 

Nous ne voulons pas revenir ici sur ce sujet qui nous entrainerait 
trop loin et nous rappellerons seulement ce que nous écrivions 
dès 1920 : « Les fouilles de Dordogne ont montré de même qu’à 
« l’époque moustérienne 1l existait des industries à peu près sans 
« «coups-de-poing » et d’autres, au contraire, où cet instrument 
« prédominait. On a constaté de plus qu'il n’y avait pas corrélation 
«entre l’ancienneté d’une couche et la proportion des « coups-de- 
« poing » telle couche qui en renferme de grandes quantités se trou- 
« vant comprise entre d’autres qui n’en renferment point ou guère. 

« C'est ce même fait que nous retrouvons à l’époque chelléenne. » (1) 


1. La plus ancienne industrie de Saint-Acheul. L’'Anth. 1920, p. 449. 


Han 


Ciseau 


en pornçon 


F en 


gone 


téle daspie 


limande à 


bout opival pevs oO 


Fig. 5. — Schéma de types d'outils divers à l'extrémité de 
bifaces chelléo-acheuléennes des genres « ficron » et « limande ». 
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Fig. 6. — Schéma de types d'outils divers sur « limandes» 
chelléo-acheuléennes. 
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Fic. 7. — Schéma de types d'outils divers sur bifaces chelléo- 
acheuléennes. Les n°% 4 et 6, outils doubles, offrent des possibili- 
tés de préhension, sur parties de cortex réservées, selon une ligne 
p- i. (pouce-index), oblique sur l'axe des outils. 
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Fic. 8. — Types principaux d'outils unifaces, ou sur éclats 
retouchés sur une seule face, d'industrie chelléo-acheuléenne 
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QUESTIONS DE RACIOLOGIE HUMAINE 


Par M. R. COTTEVIEILLE-GIRAUDET, 


Bibliothécaice à la Bibliothèque Nationale, 
Conférencier à l'Ecole d’Anthropologie. 


Depuis plusieurs années je désire confronter la classification des 
races de M. G. Montandon(1)avec la mienne (2): non pour défendre un 
système qui, j'estime, se défend lui-même, mais en toute objectivité 
pour établir par recoupement le bilan de ce qu’on peut considérer 
comme acquis, et attirer d’autre part l’attention sur les points qui 
semblent nécessiter un surcroît d'enquête. J’ai la conviction qu'entre 
la classification de M. Montandon et la mienne il ne saurait y avoir que 
des divergences plus apparentes que réelles : bien que nous n’ayons ni 
les mêmes yeux ni le même esprit pour les observer, les faits sont les 
faits, et nous n’en avons ni M. Montandon ni moi la paternité. J’atta- 
che d’autant plus d'importance à une telle confrontation que la classi- 
fication des races — je ne me lasserai pas de le répéter — est la base 
même de la discipline anthropologique, et que les sciences anthropolo- 
giques seront gênées dans leur épanouissement tant que les diverses 
écoles ne se seront pas mises définitivement d’accord sur cette hypo- 
thèse de travail qu'est la classification. Puisse le présent essai, en ex- 
pliquant et en éliminant un certain nombre de divergences, concourir 
à hâter ce terme. 

Ce qui m’a incité à rédiger actuellement cet article est le petit livre 
que MM. P. Lester et J. Millot ont récemment publié chez Armand 
Colin (3). En ce qui concerne la classification des races, on pouvait 
attendre plus d'originalité de M. Lester : sa classification n’est qu'un 


1. Voir Montandon (G.), L'Ologénèse humaine (Paris,1928). 
2. Se reporter à la bibliographie qui clôt cet article, lui-même résume de 
mes conférences à l'Ecole d’Anthropologie pour l’année scolaire 1936-1937. 


3. Lester (P.) et Millot (J.), Les Races humaines (Paris, 1936). 
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démarquage, pas toujours heureux, de celle de M. Montandon ; mais 
ses variations mêmes sont intéressantes à enregistrer et apportent à 
notre discussion un appoint nouveau. 

La classification de M. Montandon admet vingt races réparties en 
huit « grand” races » ; celle de M. Lester vingt et une races rangées en 
quatre groupes. La seconde classification est à ce point calquée sur la 
première que l’ordre même des races y est respecté, ce qui simplifie 
d'autant notre comparaison : 


Classification Montandon Classification Lester 
—— © ——— TR 
Grand’races Races Races Groupes 

stéatopyge boschimane 
Pygmoïde | pygmée € négrille pygmée 
négrito 
Tasmanie tasmanienne tasmanienne 
papouasienne mélanésienne 
( nigritienne nègre | 
Négroïde ) panéthiopienne éthiopienne noir 
dravidienne NS dravidienne 
Vedd-australoïde veddienne / : 
australienne australienne 
Amérindoïde ele rene Le 
néo-amérindienne amérindienne 
Esquimoïde : esquimienne eskimo 
sibérienne paléo-sibérienne ? jaune 
Monsoloide | PR n mongole 
ouranienne touranienne 
samienne lapone ( 
ainienne ainu 
| blonde nordique | 
Europoïde alp-arménienne alpine are 
| 7 méditerranéenne 
brune — indonésienne 


polynésienne / 


Si l’on fait abstraction des « grand’ races » et des « groupes » qui se 
réfèrent à la parenté et à l’ascendance des races, la comparaison des 
listes ci-dessus suggère les observations suivantes. 

La race «stéatopyge » ou « boschimane », selon la juste remarque de 
M. Lester l’ «une des mieux caractérisées », est indiscutable ; seule en 
peut varier l'étiquette. 

La race « pygmée » de M. Montandon est scindée par M. Lester, 
qui distingue les Négrilles d'Afrique et les Négritos d'Asie au point 
d’en faire deux races différentes. Il est certain que Négrilles et Négri- 
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tos sont les reliquats d’un très vieux substrat humain commun aux 
régions afro-sudasiatiques, dont les éléments se sont trouvés éparpillés 
par l’action envahissante d’autres races. Géographiquement, il y a 
quelque arbitraire à en séparer les îlots, qui jalonnent sans solution de 
continuité marquée la répartition ancienne des Pygmées, de l’Insu- 
linde à l'Afrique centrale par l’Indochine, l'Inde, les régions de 
l'Himalaya, la Susiane et l'Afrique orientale. Somatiquement, leur 
type, en dépit de métissages nombreux et variés, a conservé partout les 
mêmes caractères essentiels : très petite taille, mésocéphalie, peau d’un 
brun rougeâtre plus ou moins foncé, nez triangulaire, maxillaire ame 
nuisé, etc. Préférable est donc l’unité raciale de M. Montandon, sans 
même distinguer de sous-races. 

La race «tasmanienne » de M. Montandon est empruntée par M. Les- 
ter. Sur la légitimité d’une race tasmanienne, on peut émettre un doute 
préalable : est-il admissible qu’une île qui n’est qu'une annexe de 
l'Australie ait eu sa race, une race qui lui serait exclusive et dont, fait 
unique dans l’anthropologie océanienne, on ne retrouverait de repré- 
sentants nulle part ? N'est-ce pas ce que préconisent ses inventeurs, 
non tant par l’épithète « tasmanienne » qu’en mentionnant cette 
« race » comme disparue ? (Dieu sait comment ! les Blancs n’ont pas 
joué là un beau rôle.) À priori on ne conçoit pas mieux une race tas- 
manienne qu'une race sarde ou irlandaise. Voyons plutôt la diagnose : 
peau noire, « taille très variable, en général moyenne » (Lester), crâne 
de capacité médiocre, allongé, avec une carène ou crête nettement 
marquée (surélévation de la ligne médiane fronto-occipitale) (1), 
bosses pariétales fortement développées, face courte (disharmonique), 
orbites basses, nez et bouche très larges, chevelure laineuse, progna- 
thisme moyen. Il n’est pas besoin d’être grand anthropologiste pour 
reconnaître là (noter l'incertitude quant à la taille) la description 
incomplète certes, mais typique d’un Mélanésien ou d’un Papou. 
M. Montandon réunit Tasmaniens et Papous dans la même « grand’ 
race » : tout porte à croire qu'ils doivent être rangés dans la même race. 
Les Tasmaniens passant, à tort ou à raison, pour l’une des populations 
les plus pures du globe, et la « race papouasienne » comme due à des 
métissages anciens (Montandon), on peut regarder les Tasmaniens 
comme les représentants les plus typiques du bloc racial tasmanien- 
papou-mélanésien. (Les Sud-Américains de Lagoa-Santa, qu'on rat- 
tache aux Mélanésiens et aux Papous, auraient précisément suivi selon 
Mendes Corrêa l'itinéraire Tasmanie-Antarctique-Terre de Feu.) Autre 


1. Lester, p. 78, écrit fautivement « fronto-pariétale ». 
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question : les Tasmaniens se trouvant en face de la côte australienne 
dont les indigènes passent pour les plus purs des Australiens (1), est-il 
concevable que les deux races ne soient jamais entrées en contact ? 
Le détroit de Bass est fort praticable ; par où donc les premiers Tas- 
maniens auraient-ils abordé leur île, sinon par le continent austra- 
lien ? En réalité, les types australien et tasmanien-papou-mélanésien 
sont si bien mélangés de part et d’autre du détroit de Bass qu’on a pu 
se demander si le type « des premiers arrivants » de la Tasmanie ne 
serait pas ce qu’on décrit habituellement comme type australien : 
«Les Australiens, écrit le Pr. Boule, seraient aujourd’hui des Tasma- 
niens mêlés de Papous et de Malais (2). » En ce cas, le dernier Tasma- 
nien ne serait pas mort en 1877 ; et il convient d'ajouter : ce que 
MM. Montandon et Lester décrivent comme « race tasmanienne » à 
crête sagittale serait en somme la seconde vague (les Papous dont parle 
le Pr. Boule) ayant envahi la Tasmanie en même temps que l'Australie. 
Raison de plus pour n’admettre qu’une seule race dont la Mélanésie, 
la Papouasie, la Tasmanie et certaines régions de l'Amérique du sud 
seraient les circonscriptions géographiques. 

La race «nigritienne » (Montandon) ou «nègre » (Lester) (il s’agit des 
Noirs d'Afrique) est évidente ; mais il n’en est pas de même des deux 
suivantes, renouvelées par M. Lester de M. Montandon. La race 
« panéthiopienne » (Montandon) ou plus simplement « éthiopienne » 
(Lester) était naguère — et c’était un dogme ! — classée parmi les 
races blanches ; aujourd’hui on en fait une race noire : cela n’a aucune 
importance (pour Deniker, n’était-elle pas « brun-rougeâtre » ?...). 
Ce qui importe, c’est que cette race, de l’aveu même de ses inventeurs, 
est le « produit d’un métissage négro-europoide » (3). « Race mixte; 
écrit M. Lester, elle présente plus encore que les autres des variations 
de vaste amplitude, et ici encore la description d’un type éthiopien est 
bien difficile. » [ Evidemment. ] « Les variations tiennent donc à un 
dosage différent des deux éléments blanc et nègre (4). » Comment se 
fait-il que M. Montandon qui connaît les Ethiopiens en ait fait une 
race et non, pour employer un terme qui lui est cher, une « ethnie » ? 
S’est-1l laissé aveugler par les précédents ? Quant à moi je serais plus 
embarrassé encore que M. Lester pour caractériser une race éthio- 
pienne : Je n'ai vu là-bas qu’échiquier ou amalgame, mais non de race 


Lester ip. 60: 

2. Boule (M.), Les Hommes fossiles, 2e 6d., p. 373. 
3. Montandon, p. 297. 

4. Lester, p. 88. 
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plus ou moins fixée par l’hérédité. Nous dirons d’ailleurs plus loin ce 
qu’il vaut mieux penser de toute race métisse. 

La race «dravidienne » (Montandon et Lester) suscite des remarques 
analogues. C’est une « race » fort composite, puisque selon M. Montan- 
don « les Dravidiens doivent être formés de sangs négroide proto- 
morphe, tasmanoïde protomorphe, veddoïde, europoïde protomorphe 
et récent » (1). Eickstedt note principalement les affinités avec les 
Papous, tandis que M. Lester rattache à la même race, sous le nom de 
Prédravidiens, les Veddas que M. Montandon range à côté des Austra- 
liens. Ni M. Montandon ni M. Lester n’insistent sur le type somatique 
de leur race dravidienne : peau foncée, taille petite ou moyenne, che- 
veux « frisés ou bouclés, ou seulement ondulés » (Lester), crâne dolicho- 
céphale, et avec cela deux sous-races, l’une ayant le nez plus large que 
Pautre. Ce signalement est banal. Rien sur l'architecture cranienne ou 
faciale. En réalité, il est aussi impossible de faire la synthèse du type 
dravidien que du type éthiopien : il n’y a pas de race dravidienne, mais 
des Dravidiens différents les uns des autres, pot-pourri de types aus- 
traloïde, papou, négrito, méditerranéen, etce., métissés et surmétissés. 
Jetons un coup d’œil sur la carte : comment y aurait-il une race dravi- 
dienne dans cet entonnoir qu'est le Dekkan, voué par sa position et 
son orientation mêmes à servir de réceptacle à tout ce que l’Asie put 
drainer de races, qu’elles viennent du nord par la Transoxiane, l’Indou- 
Koush ou le Tibet, de l’ouest par l'Iran, de l’est par la Birmanie ? 

Des deux races « veddienne » et « australienne » de M. Montandon, 
la race veddienne serait la plus pure, la race australienne pouvant être 
un «ancien amalgame » de Veddien et de Tasmanien (2) (tasmanien 
entendu au sens de papou, c’est-à-dire de la race à crête sagittale). 
Comme au contraire M. Lester rapproche les Veddas des Dravidiens 
(voir plus haut), on peut dire que pratiquement c’est la race veddienne 
de M. Montandon qui correspond à la race australienne de M. Lester. 
Quelque nom qu’on lui donne, il est une race noire, de taille légèrement 
(M. Lester écrit « largement ») au-dessus de la moyenne (1 m. 67, la 
moyenne étant considérée de 1 m. 65), avec les cheveux bouclés, un 
crâne allongé dont les particularités essentielles sont le front fuyant 
et les arcades sourecilières excessivement développées, un nez large 
enfoncé à la racine, un prognathisme médiocre. Cette race n’est pas 
spéciale aux seuls Veddas d’une part et Australiens d'autre part : les 
uns et les autres sont réunis par des individus du même type dilués 


1. Montandon, p. 300. 
2. Montandon, p. 303. 
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dans l’Insulinde et toute l'Océanie. On ne voit pas pratiquement où 
finirait la race veddienne et où commencerait l’australienne. Des gens 
du même type ont été retrouvés dans le Néolithique du Tonkin, et aux 
époques les plus anciennes de l’histoire dans la vallée de l’Indus 
(Mohenjo-Daro) et en Susiane. S'il mentionne enfin un élément aus- 
traloïde chez les Fuégiens, M. Lester (comme du reste M. Montandon) 
omet le groupe australoïde de l'extrême sud africain (crânes paléoli- 
thiques de Cape-Flats, de Bayville, de Mistkraal, ete., et d'après 
Broom la tribu actuelle des Korannas, Hottentots de la vallée de la 
Vaal) (1), qui, en dépit de certains anthropologistes, entrent rigoureu- 
sement dans la même race. On conçoit qu'il serait vain de se demander 
si les Australoïdes du Cap et de la Terre de Feu sont des Veddiens ou 
des Australiens : cela n'importe guère ; il n’y a anatomiquement et 
géographiquement qu’une race australienne (latissimo sensu), d’origine 
vraisemblablement sud-asiatique. On connaît l’ingénieuse explication 
de M. Montandon sur la présence du type australien dans l'extrême 
sud américain : « Les Australiens ont navigué jusqu’à l’île de Pâques 
et jusqu’en Amérique sur les pirogues polynésiennes et ils y auraient 
pris place en qualité d'esclaves (2). » Inutile d’ajouter que je n’en suis 
guère sûr. 

Avec l'Amérique nous abordons un terrain litigieux entre tous. 
M. Montandon y voit deux races : une race « paléo-amérindienne » 
(— race dite de Lagoa-Santa), et une race « néo-amérindienne » com- 
prenant « tous les autres amérindiens pris ensemble » (3). Ces deux 
races seraient issues d’une même « grand’ race amérindoïde » im- 
pliquant l'existence d’un homme américain primitif. Il est normal 
qu'avec cette répartition bipartite M. Montandon soit dans l’impossi- 
bilité de fournir la diagnose de sa race néo-amérindienne. Il la passe 
sous silence. M. Lester, qui n'admet pas l’autochtonie ologénétique du 
type mélanésien en Amérique, élimine la race de Lagoa-Santa des 
races proprement américaines : il élimine du même coup la race paléo- 
amérindienne. Comme « à la suite de Montandon » il groupe, « dans un 
but de simplification, tous ces types { amérindiens ] dans la même 
race, bien qu’ils présentent entre eux des divergences notables » (4), 
l'Amérique nous est proposée comme peuplée d’une seule race, succur- 
sale du groupe jaune : done, tout nus, et malgré leurs « divergences 


PPS (R.), in : Journal of the R. Anthrop. Institute, t. LI (1923), 
D. 192, 

2. Montandon, p. 315. 

3. Ibid., p. 306. 

4. Lester, p. 89-90. 
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notables », lIroquois, le Haïda, le Caraïbe et le Patagon ne se dis- 
tinguent pas ! Voilà qui est faire beaucoup d'honneur à M. Hrdlicka. 
Mais comment M. Lester, nourri au sein de la Société des América- 
aistes a-t-il pu en arriver là ? L'esprit de simplification n’a rien de 
commun avec la recherche scientifique ; c’est une faillite. Nous avons 
étudié d'assez près les races de l'Amérique pour affirmer qu’il n'existe 
pas de race amérindienne : il y a en Amérique, brassées ni plus ni 
moins qu'ailleurs, plusieurs races irréductibles qui lui sont toutes, 
semble-t-il, venues de l'extérieur. 


La race « esquimienne » (Montandon) ou « eskimo » (Lester) est évi- 
dente : c’est l’une de celles dont l'architecture cranio-faciale est forte- 
ment caractérisée et dont la diagnose ne présente aucune difficulté. 
M. Montandon note très justement que la race esquimienne, prinei- 
palement américaine, déborde en Sibérie orientale, notamment chez 
les Tehouktchi : c’est là un indice important, comme on le verra plus 
loin. M. Lester rappelle que le crâne quaternaire de Chancelade a été 
considéré — avec raison — comme un émigré de la même race ; 
M. Montandon le cite également, mais dans le cadre ologénétique. Que 
l’on aime ou non « faire émigrer » les races, l’histoire est là pour mon- 
trer que races et populations ont toujours voyagé ; on calculera aisé- 
ment qu'à raison de 1 km. par jour il ne faut qu’une génération 
d'hommes pour passer du Kamtchatka aux Pyrénées. 

Nous n'avons guère à nous arrêter aux races « sibérienne » (Lester : 
paléo-sibérienne) et « touranienne » : l’une et l’autre sont des métis- 
sages. « Les paléosibériens.…., écrit M. Montandon, sont une race inter- 
médiaire comme les touraniens, quoique les métissages qui sont à sa 
base soient plus anciens. Alors que la race touranienne est formée du 
métissage des Mongoliques avec les Alp-arméniens| — Homo Alpinus 
de Ripley ] principalement, la race paléo-sibérienne est constituée par 
les métissages des ancêtres des mêmes mongoliques avec les proto-nor- 
diques (ancêtres des blonds et cousins ou frères des ancêtres des aïniens 
actuels), avec en plus les représentants des amérindoïdes présents dès 
l’origine sur le continent asiatique, avec même les esquimoïdes par 
endroits (1). » Noter cette dernière proposition, ainsi que le cousinage 
avoué des Sibériens et des Aïnou. Quant aux soi-disant éléments amé- 
rindoides en Sibérie, s’il s’agit du type peau-rouge, rien n’est plus con- 
testable : cette illusion de Finsch, de Sommier, etc., dans laquelle 
l'ologénèse humaine a été trop heureuse de trouver un aliment, parait 


1. Montandon, p. 330. 
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avoir été produite par une certaine combinaison des types proto-nor- 
dique et esquimoïde (?) L'âge comparé des « métissages qui sont à la 
base » des Touraniens et des Sibériens est d’une détermination tout 
hypothétique. Les populations sibériennes sont bien actuellement com- 
posées de trois races (race esquimoïde, race brachycéphale plus ou 
moins mongoloïde, race nordique dans sa forme primitive) ; leurs 
aspects variés — variations qui sont la négation même de la notion de 
race, «les traits mongoliques y sont atténués, les traits europoiïdes 
y sont souvent très manifestes », note M. Lester — sont dus au dosage 
différent de ces éléments. En tout cas, aucun combiné sibérien, «inter- 
médiaire entre les Mongols.. et les Blancs » (Lester), ne saurait être 
promu au rang de «race ». J’ajouterai cette question : comment l’au- 
teur de l'Ologénèse humaine, rédigeant les légendes de la planche VIT, 
page 320, a-t-l pu écrire sans hésitation que les deux individus repré- 
sentés étaient non seulement de race différente, mais de « grand’ race » 
différente ? Ils se ressemblent comme deux frères : détaillez les physio- 
nomies. Seulement le personnage de gauche, l’Esquimau, est de race 
pure, tandis que celui de droite, le Koriak, est métissé avec la race 
brachycéphale : ce témoin illustre remarquablement la présence en 
Sibérie d'individus de la même race que les Esquimaux. 

Le type mongol (brachycéphale) est parfaitement caractéristique et 
relève indiscutablement d’une entité raciale. MM. Montandon et Les- 
ter en font respectivement leurs races « panmongolienne « et « mon- 
gole ». Est-ce toutefois la meilleure solution ? En écrivant que les Mon- 
gols relèvent d’une entité raciale, nous voulons dire que les Mongols 
paraissent bien n'être pas à eux seuls une race, mais le tronçon d’un 
ensemble plus vaste comprenant également les brachycéphales euro- 
péens. C’est une question qui sera envisagée avec plus de détails au 
paragraphe de la race alpine (Lester) ou alp-arménienne (Montandon). 
Trop particulières, les appellations de race «mongole »ou «panmongo- 
lienne » seraient à abandonner. 

La race « samienne » (Montandon) ou « lapone » (Lester) me cause 
beaucoup de joie : elle est « jaune » chez M. Montandon, et « blanche » 
chez M. Lester. Pourquoi M. Lester se signale-t-il par cette innovation; 
alors qu’on a toujours enseigné que les Samoyèdes et les Lapons étaient 
des Jaunes ? Inopinée, cette innovation n’est pas sans intérêt, bien 
au contraire, car le fait que l’on puisse au choix ranger une race (ou 
prétendue telle) parmi les Blancs ou les Jaunes montre ce que valent 
dans labsolu ces compartiments chromatiques. M. Lester, il est vrai, 
ne fait que doubler le pas esquissé par M. Montandon, qui, dans 
l'Ologénèse humaine écrit : « Les Samoyèdes sont nettement mongo- 
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loïdes.… Les Lapons, aux traits europoides, sont par contre, sous ce 
rapport, fort distants des mongoloïdes ; d’autre part, leur stature très 
petite (1 m. 52), leur forte eurycéphalie (86), leur face large avec un nez 
constamment retroussé, les séparent radicalement de leurs voisins 
europoiïdes, les Scandinaves de la race blonde. Peut-être pourrait-on 
considérer le type samien comme un rameau précoce par rapport à 
l’ensemble de la grand’ race europoide. Comme nous ne voulons pas 
aller définitivement jusque-là (1), nous nous contentons de réunir les 
Lapons à leurs parents plus métissés, les Samoyèdes, et de faire dé- 
pendre cette race samienne de la grand’ race mongoloïde, donnant ici 
le pas à l'indication fournie par l'indice céphalique (2). » 

Si l’on en juge par ce texte, M. Montandon ne paraît pas très enthou- 
siaste de sa race samienne. Pourquoi ranger dans la même race les 
Lapons et les Samoyèdes si les premiers sont réellement europoïdes et 
les seconds mongoloïdes ? La vérité est, je crois, qu'il n’y a pas de race 
samienne ou lapone. Les Lapons paraissent être des Mongoloïdes 
genre Samoyèdes fortement métissés de Blancs (blonds) ; ces Lapons et 
Samoyèdes, qui ne peuvent être nés dans l’extrème nord où nous les 
voyons actuellement confinés (raisons palégéographiques), appartien- 
nent au même stock que les autres Mongols, mongoliens ou mongo- 
loïdes, et il n'y a aucune raison de les en séparer. Je suis personnellement 
hostile aux « sous-races » ; mais je ne vois pas pourquoi, somatique- 
ment, M. Montandon érige ses Samiens au rang de race, alors que les 
Toungouzes, les Mandchou-Coréens-Ghiliak, par exemple, ne sont 
décorés que du terme de sous-races. Je ne vois pas non plus pourquoi 
M. Montandon déclare les Samoyèdes « plus métissés » [ de quoi ?] 
que les Lapons : n’est-ce pas le contraire ? Si cependant 1l était pos- 
sible de démontrer qu'indépendamment des métissages avec l'élément 
européen blond les Lapons et Samoyèdes sont par eux-mêmes des 
mongoloides moins mongoloïdes que ceux de l'Asie centrale, ce serait 
une nouvelle preuve de l'unité originelle de tous les Brachycéphales de 
l'Eurasie : les Lapons et Samoyèdes formeraient l’une des transitions 
naturelles entre les deux variétés asiatique (Mongols) et européenne 
(Alpins) de la même race brachycéphale. Moins mongoliques que les 
Mongols, moins europoides que les Alpins, ils rappelleraient davantage 
le type initial de la race brachycéphale avant qu'il ait évolué vers ses 
deux extrêmes. Enfin, il y a lieu de ne pas oublier les conditions 
d'existence particulièrement dures de l'habitat des Samoyèdes et des 


1. C’est nous qui soulignons. 
2. Montandon, p.341. 
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Lapons : elles ont forcément ajouté leur influence sur l’hérédité de ces 
populations. 

La race caïnienne » (Montandon) ou « aïnu » (Lester) est encore pour 
nous un point épineux. Certes M. Montandon a sur la plupart des 
anthropologistes européens l'avantage de connaître de visu les Aïnou ; 
c’est une circonstance dont j'aurais été le premier à tenir compte si le 
cas des Ethiopiens (que nous avons ous l’un et l’autre, et qui forment 
sans hésitation possible, non une race, mais une ethnie, et quelle 
ethnie !) ne m'incitait à faire quelque réserve sur le jugé visuel de 
M. Montandon. Ni les publications ni les séries ostéologiques n’ont 
réussi à me convaincre qu'il existât une «race » aïnou, ni que «l’appar- 
tenance des Aïnou.. à la grand’ race europoiïde » fut « d’une clarté de 
soleil » (1). Je crains que le faciès europoïde de certains Aïnou, inat- 
tendu chez un peuple sis à l'extrémité orientale de l’Asie, joint à l’ar- 
chaïsme de leur civilisation, n’ait exercé une sorte de mirage sur ses 
commentateurs. Deux thèses en apparence contradictoires s’affron- 
tent qui, comme il arrive en pareil cas, recèlent chacune leur part de 
vérité. La première (Vivien de Saint-Martin, Giuffrida-Ruggeri) voit 
dans les Aïnou des Océaniens ; la seconde (de Quatrefages, Verneau, 
Montandon) en fait des Blancs. Il s’agit de déterminer si le faciès euro- 
poide évident chez certains Aïnou est un élément venu de l’ouest ou une 
simple convergence (certains ne trouvent-ils pas quelque chose d’euro- 
poide.aux Australiens ?), et si cet élément europoïde est proprement 
ainou ou non. Le DT Verneau considérait les Aïnou comme des Blancs 
allophyles, c’est-à-dire sans liens avec les Européens. M. Montandon, 
tout en faisant des Aïnou une race blanche particulière, considère avec 
raison leurs ancêtres comme « cousins ou frères » des proto-nordiques (2). 
A la page 346 de l’Ologénèse humaine, après avoir résumé les caracté- 
ristiques physiques des Aïnou (peau blanc mat, joues parfois rosées, 
cheveux noirs ondulés, œil brun, parfois clair et verdâtre, stature 
petite (1 m. 58), corps trapu, dolichocéphalie (76,5), arcades sourci- 
lières marquées, pas de bride mongolique, nez droit ou concave, méso- 
rhinien, orthognathisme), M. Montandon développe comme il suit son 
argument comparatif : « Ces caractères sont différents de ceux des 
trois races europoides, mais ces trois races [ entendez nordique, alpine, 
méditerranéenne | diffèrent tout autant entre elles que les aïnou ne 
diffèrent d'elles. L'ainou est petit comme le méditerranéen et l’alpin, 
il est trapu comme l’alpin ; sa peau se rapproche le plus de celle de ce 
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dernier ; par l'abondance du système pileux, l’aïnou est le plus éloigné 
du méditerranéen, mais dépasse encore l’alpin et le nordique. Ses che- 
veux sont noirs comme ceux du méditerranéen et de l’alpin, mais plus 
ondulés que ceux des trois races européennes. La couleur de l'iris se 
rapproche le plus de celle de l’alpin, qui est moins foncée en moyenne 
que celle du méditerranéen. Le grand nombre d’yeux relativement 
clairs. font penser aux proto-nordiques qui ont laissé des traces dans 
le Nord et le centre de l'Asie. C’est donc par les proto-nordiques que 
les Aïnou paraissent se rattacher à l'Eurasie occidentale. » 

Pour nous, cette argumentation ne signifie à peu près rien, ou 
même va à l'encontre de ce que préconise M. Montandon : nous avons 
toujours considéré les Alpins et les Méditerranéens (plus les Indoné- 
siens lalo sensu) comme ni blancs ni europoides, mais comme des races 
d’origine asiatique ; à nos yeux, M. Montandon confond races vivant 
actuellement en Europe et races d’origine européenne. Toutefois, sa 
conclusion, assez inattendue à la suite des rapprochements précédents, 
est semblable à la nôtre : les seules affinités valables entre les Aïnou et 
les Blancs relèvent de l’ Homo Nordicus dans sa variété prénordique. 
Nous divergeons à nouveau dans l'interprétation de la parenté Aïnou- 
Prénordiques. J’admettrai jusqu’à présent que les Aïnou ne consti- 
tuent pas une race mais une ethnie (cf. ci-après) ; qu'ils n’ont rien 
d’europoïde qui leur soit propre ; qu’ils tiennent directement ce qu'ils 
ont d’europoïde de la race claire prénordique répandue, nous l’avons 
vu, en Sibérie. Les Aïnou seraient d’abord un complexe sibérien (Pré- 
nordiques métissés d’Esquimoïdes, pas ou peu mongolisés). Mais ce 
n'est pas tout. Quelque fréquent qu'il soit, le faciès europoïde n’est 
pas général chez les Aïnou ; des éléments méridionaux, vraisemblable- 
ment insulindiens, y sont également flagrants. Qu’on veuille bien se 
reporter à la figure de gauche, planche XII (p. 353) de l’Ologénèse 
humaine : là, franchement, la race blanche n’est pas flattée ; cet indi- 
vidu rappelle l'Indonésie. On a prétendu d’autre part à une influence 
australoïde, en se basant sur le système pileux et les arcades sourci- 
lières, également développés chez les Aïnou et les Australiens. J’ignore 
encore jusqu'où sont remontés les éléments australoïdes — et mélané- 
siens — en Asie, le long du Pacifique. Dans une communication au 
congrès de Bruxelles (1), commentant la figure 6 du tome I de la Pré- 
histoire orientale de J. de Morgan, on a montré l'importance capitale de 
la topographie glaciaire en Asie dans l’élaboration des ensembles ra- 


1. Cottevieille-Giraudet (R.), Les Barrages glaciaires et l'élaboration des 
races (n° 5 de la bibliographie). 
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ciaux clair (eurasiatique) et foncé (océano-africain) : les îles qui consti- 
tuent actuellement l'apanage des Aïnou relevaient au Quaternaire du 
domaine exclusif des races foncées : il est donc possible que soient 
tombées chez les Ainou quelques gouttes d’un sang noir. Mais ce n’est 
pas le développement du système pileux qui en constituerait la preuve: 
celui-ci peut n'être qu'une « self-domestication » plus ou moins ré- 
cente, liée à la rigueur du climat. Pour rester dans les limites du tan- 
gible, et des temps actuels, disons qu'apparemment on ne voit guère 
de méridional chez les Ainou qu’un élément genre indonésien. L’hypo- 
thèse selon laquelle les Aïnou seraient un paquet d’Océaniens resté 
en chemin lors du prétendu passage d’Océaniens en Amérique par Beh- 
ring (Biasutti) est absurde : les Océaniens qui ont abordé l'Amérique 
(du Sud) ont passé par mer et n’appartenaient pas au groupe indoné- 
sien. En conclusion, les Aïnou sont un mélange ancien de deux races 
asiatiques, l’une septentrionale (ef. Esquimoïdes sibériens), l’autre 
méridionale (cf. Indonésiens) avec une race blanche (Prénordiques). 
La présence de l'élément europoïde suffit-il à taxer les Aïnou de 
blancs ? Quoique cette dénomination n'ait pas grande importance, je 
répondrai nettement : non. 

La race « blonde » (Montandon) ou « nordique » (Lester) est univer- 
sellement admise et n’appelle ici aucun commentaire. 

La race « alpine » (Lester) ou « alp-arménienne » (Montandon), race 
autonome chez ces auteurs, n’est selon nous qu’un prolongement de 
la masse brachycéphale de l’Asie centrale : les Alpins (au sens racio- 
logique du mot) seraient ainsi cousins germains des Mongols, Thibé- 
tains, etc. Les considérations qui militent en faveur du rattachement 
des brachycéphales européens à ceux d’Asie sont d'ordres divers. On 
les résumera succinctement. 1° Au point de vue somatique, ils sont en 
tous points comparables, et la diagnose qui vaut pour les uns vaut 
pour les autres (taille moyenne, constitution trapue, brachycéphalie, 
face large, pommettes assez saillantes, nez peu allongé, de largeur 
moyenne, droit ou peu saillant, menton net, orthognathe, œil petit, 
brun, moyen, parfois bridé, peau mate, poil noir). Il n’y a pas scission, 
mais transition, entre le type alpin et le type mongol : ce sont deux 
extrêmes ; cf, ce que nous avons dit plus haut à propos des Lapons et 
des Samoyèdes. Les premiers brachycéphales venus d’Asie en Europe 
présentaient des caractères asiatiques (Mugem, Portugal) qui s’atté- 
nuerent ensuite par « self-domestication » ; mais il existe toujours en 
Europe, en Bretagne, en Allemagne du Sud, en Russie, ete., des bra- 
chycéphales dont le faciès rappelle les Mongoloïdes. 20 La répartition 
géographique des brachycéphales ne souffre aucune solution de conti- 
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nuité d’un bout à l’autre du continent eurasiatique qui va de l’Armo- 
rique à la Corée. Le réservoir des brachycéphales est l'Asie moyenne ; 
le prolongement en forme de coin (la pointe en Armorique), qu'ils 
ont poussé dans cette Europe qui n’est qu'une péninsule de la masse 
continentale asiatique, dit assez clairement l’origine des brachycé- 
phales européens. 3° Les brachycéphales ne colonisèrent guère l’Eu- 
rope qu'à l’épipaléolithique (azilien), venant de l’est, lorsque les com- 
munications furent rétablies entre l'Europe et l'Asie avec la cessation 
des phénomènes glaciaux. Leur longue élaboration s’opéra done ail- 
leurs. Si l’orgueil européen ne veut pas faire de nos brachycéphales des 
Jaunes, qu’il y reconnaisse du moins une race asiatique, européanisée 
mais non européenne. 4° Aux époques historiques, l'Asie continua à 
inonder l’Europe de vagues brachycéphales : Huns, Finnois, Hongrois, 
Tatars…. 

Le point de vue soutenu ici ne fait que reproduire celui du Pr. Boule, 
écrivant dans Les Hommes fossiles (1) : « L’Homo Alpinus ne saurait 
être que d’origine asiatique. Il se rattache à l'immense stock de Brachy- 
céphales de l’Asie centrale, lequel comprend à la fois des Blancs et des 
Jaunes (Mongols). C’est probablement des régions ouralo-altaïques que 
sont partis les premiers Brachycéphales en marche vers l’Europe occi- 
dentale. Ils avaient alors quelques caractères mongoloïdes qu’ils 
semblent perdre peu à peu en avançant vers l'Ouest. Leur migration 
a dû commencer dès la fin de la période glaciaire, en même temps que 
celle de la faune des steppes de leurs pays d’origine. » Conclusion pra- 
tique : à une race unique devra correspondre une dénomination unique: 
on y reviendra ultérieurement. 

Le terme de cet examen a trait à l’ensemble que M. Montandon, 
après Elliot Smith, dénomme race « brune ». Je suis heureux que 
M. Montandon considère comme nous les Indonésiens (/ato sensu) et les 
Méditerranéens comme appartenant à une même race, s'étendant pra- 
tiquement « des Canaries. à l’île de Pâques » (2). Je me suis suflisam- 
ment expliqué sur les raisons anatomiques et préhistoriques qui 
motivent cette réunion pour n’y point insister ici (3). Deux points pour- 
tant me séparent de l’auteur de l'Ologénèse humaine et de son disciple, 
M. Lester : 40 Je ne puis admettre la race brune comme europoïde 
(même cas que la race brachycéphale précédemment étudiée), parce 
qu’elle a pris naissance en Asie et qu’elle s’apparente par ses caracté- 


1. Boule (M.), Les Hommes fossiles, 2° éd., p. 353. 
2, Montandon, p. 3955. + ; 
3. Se reporter aux n°5 2, 3 et 12 de la bibliographie. 
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ristiques essentielles aux autres races asiatiques. 20 Je regarde comme 
indispensable de séparer de la race brune le type sémitique, grand, au 
profil accusé que l’on sait (les Sémites ne tiennent pas du tout leur nez 
des Arméniens (1) ; ce sont les Arméniens qui sont des métis de Médi- 
terranéens, de Sémites et de Brachycéphales), et d’une dolichocéphalie 
elliptique (Méditerranéens et Indonésiens ont une dolichocéphale 
ovoïde): il y a une race sémitique, europoïde celle-là ; nous y reviendrons 
tout à l'heure. Les Berbères, les Arabes ne forment pas plus des «sous- 
races » (cf. Montandon, p. 355) que des races : ce sont des ethnies où se 
côtoient plusieurs types raciaux, parmi lesquels des Méditerranéens. 
Le Berbère du Maroc publié par M. Lester à la page 99 de son petit 
livre est plus sémite qu'autre chose... Nous nous en tiendrons stricte- 
ment pour la race « brune » ou «méditerranéenne » au type indonésien, 
mieux conservé que la plupart de nos Méditerranéens : taille au-des- 
sous de la moyenne ; dolichocéphalie à contour ovoïde, front peu élevé, 
rectiligne, courbe cranienne plutôt régulière, occipital arrondi ; face 
allongée, pommettes peu saillantes, région maxillaire parfois ame- 
nuisée ; nez court, déprimé à sa racine, fréquemment concave ; sou- 
vent un certain prognathisme mandibulaire : teint brun jaunâtre, œil 
brun foncé, poil noir, sourcils épais. M. Lester crut devoir opposer à la 
race brune de M. Montandon trois races différentes, dénommées «médi- 
terranéenne », «indonésienne » et « polynésienne » (2) : cette scission est 
regrettable ; un exemple le fera comprendre : le Polynésien de la 
page 101 de M. Lester pourrait être aussi bien étiqueté Indonésien, 
Egyptien ou Marocain. 


En dépit d’apparences adverses, j’affirme que la distance n’est pas 
grande entre la classification Montandon-Lester et la nôtre. Voici 
pourquoi. Notre soin dominant aura été de dépister ici les «races » qui, 
de l’aveu même de leurs auteurs, sont synonymes d’ensembles métis- 
sés. Nous concevons mal quelle différence on peut établir entre «race 
métisse » et «ethnie » : où un complexe racial finit-il d’être « race », et 
quand commence-t-il a être « ethnie » ? Pour parler comme les chi- 
mistes, une race métisse serait une « combinaison », et une ethnie un 
«mélange » ? Pourquoi alors la soi-disant race éthiopienne forme-t-elle 
si mal une combinaison, qu’on ne saurait se risquer à en établir la dia- 


1. Cf. Montandon, p. 352. 
2. Lester, p. 99, sqq. 
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gnose ? Ce système mène à l’inextricable. Des races nouvelles ne pour- 
raient se créer par métissage que s’il y avait une fusion complète, défi- 
nitive et transmissible héréditairement des caractères de deux races- 
mères. Or, une telle supposition est contraire à l'expérience ; elle est 
anti-zoologique, et c’est pourquoi nous la rejetons. On a réussi à créer 
des races animales métisses, telles que le cheval anglo-arabe, mais ce 
sont là des races artificielles obtenues par une sélection artificielle. 
Chez les animaux sauvages il y a des individus métis, mais pas de 
races métisses. Chez les humains, c’est la même chose. Les races mé- 
tsses chevalines, bovines, ete. ne peuvent subsister qu’entretenues par 
une sélection vigilante. En admettant que dans certaines expressions 
géographiques très fermées des collectivités humaines donnent 2rosso 
modo l'impression de races métisses en vertu d’un mélange ancien per- 
pétuellement réitéré (personnellement nous n'avons jamais observé de 
tels cas), ces collectivités ne seraient que des « pseudo-races », des col- 
lections de surmétis qui, si le métissage cessait, se dissocieraient sans 
trop de peine et retourneraient aux types originels. Race métisse, 
pseudo-race et ethnie sont un même phénomène, où l’uniformisation 
des types est plus ou moins poussée. C’est pourquoi l'anthropologie ne 
peut admettre de races métisses. 

Nous sommes ainsi appelés, dans les listes de MM. Montandon et 
Lester, à faire un premier tri consistant à mettre de côté les «races » 
reconnues métisses par leurs auteurs mêmes ; tel est le cas, nous l’avons 
vu, des «races » papouasienne, dravidienne, éthiopienne, sibérienne et 
touranienne. On y joindra pour la même raison les Aïnou et les Lapons 
(à moins qu’on ne préfère rattacher ces derniers aux Mongols). Nous 
réservons la question amérindienne. 

On retiendra par contre (peu importe présentement leur dénomina- 
tion) les races stéatopyge, pygmée, mélanésienne, nègre, australienne, 
eskimo, mongole et alpine que l’on réunira, blonde et brune : soit un 
total de neuf races irréductibles. Par la simple exclusion des races mé- 
tisses, on aboutit comme par enchantement à une liste qui s'apparente 
indéfectiblement à la nôtre : il importe de mettre en valeur ce résultat 
fort encourageant. 

Ne voulant pas envisager ici la question d'ascendance, on laissera de 
côté le système des « grand’ races » de M. Montandon, qui est lié à 
l'hypothèse ologénétique. On se contentera de regrouper les races ci- 
dessus selon le système classique. Aux groupes noir, jaune et blanc, 
M. Lester ajoute un « groupe pygmée » : si l’on n’envisage que les 
Pygmées actuels (les Boschimans en sont à exclure), cette addition est 
inutile, car ces Pygmées se réfèrent tous au groupe foncé. Pour le 
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groupe foncé, l’accord pourrait être définitif, car les cinq races de la 
liste réduite Montandon-Lester, stéatopyge, pygmée, mélanésienne 
— Noirs d'Océanie), nègre (— Noirs d'Afrique) et australienne, cor- 
respondent aux cinq nôtres. Nos divergences apparaissent avec l’orga- 
nisation intérieure des groupes jaune et blanc — ce qui n’est que rela- 
tivement grave, car, nous l'avons dit ailleurs (1), Jaunes et Blancs 
forment ensemble un bloc clair eurasiatique s’opposant au bloc foncé 
océano-africain. La démarcation même entre l’Europe et l'Asie est- 
elle si nette ? En somme, je restreins le groupe blanc au profit du 
groupe jaune, en raison de l’origine asiatique des races brachycéphale 
(Mongols + Alpins) et brune. C’est pourquoi je préfère de beaucoup 
dire « groupe asiatique », « groupe européen », plutôt que jaune ‘ou 
blanc. Le groupe asiatique en arrive ainsi à comprendre les trois races 
eskimo, brachycéphale et brune. Du groupe européen (il vaudrait 
mieux abandonner ici le terme « europoïde » naturellement équi- 
voque), peuplé chez M. Lester de sept races, chez M. Montandon de 
quatre, ne restera-t-il que la race blonde ? Non. C’est là qu’inter- 
viennent les plus chers résultats de mes recherches anthropologiques. 
A côté de la race nordique, il est indispensable de placer dans le groupe 
blanc une race sémitique (2), et de faire une troisième place aux descen- 
dants des Cro-Magnon, que les classificateurs (Deniker excepté, cf. sa 
race « atlanto-méditerranéenne ») ont négligés à tort, les croyant sans 
doute éteints. Les travaux de Verneau, Collignon, etc., étaient pour- 
tant explicites ; les observations que j'ai pu faire les ont corrobo- 
rés (3), et le moins qu’on puisse dire, c’est que les Cromagnoïdes sont 
encore nombreux. 

Nombreux et importants surtout si l’on accepte le rapprochement, 
préconisé par nous, des Indiens dolichocéphales du Nord-Est de l’Amé- 
rique (les Peaux-Rouges) et de la race paléeuropéenne de Cro-Magnon : 
hypothèse sans laquelle il est impossible de rien comprendre à la constitu- 
ton raciale de l'Amérique du Nord. Ce rapprochement a été plusieurs 
fois suggéré avant nous, notamment par Hamy, Deniker, de Quatre- 
fages, et même affirmé par Isidore Geoffroy Saint-Hilaire qui, dès 
1860, incorporait les Peaux-Rouges à la race blanche. I1 n’eut pas 
l’heur d’entrer dans les us et coutumes des anthropologistes. Repre- 
nant cette importante question et essayant de l’embrasser sous ses 
divers aspects, nous espérons avoir dès à présent accumulé assez de 


1. Voir particulièrement les n°5 1, 4et 5 de la bibliographie. 
2. Voir les n°5 2, 12, 13 et 17 de la bibliographie. 
3. Voir bibliographie, n°5 2, 3, 4, 5, 7, 12. 
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preuves anatomiques, biologiques, palégéographiques et ethnogra- 
phiques pour lever l’ensemble des difficultés qui s’y rattachent. Nous 
renvoyons pour tous détails à nos monographies antérieures. Je ne puis 
m'empêcher de rappeler que le prudent Deniker était lui-même d’avis 
que le peuplement de l'Amérique avait dû s’opérer «aussi bien du côté 
de l’Europe que du côté de l'Asie ». Il est un fait qui vaut toutes les 
preuves — sur lequel personne ne m'a démenti — c’est que les carac- 
tères physiques et craniographiques des Peaux-Rouges (dolichocé- 
phalie pentagonale et face disharmonique) sont rigoureusement euro- 
poïdes, et qu'il est impossible de les rattacher sérieusement, ni même 
d’en trouver les prototypes, parmi les populations de l'Asie ou de 
l'Océanie. Ce n’est pas parce que l’Asie et l'Océanie ont indubitable- 
ment concouru au peuplement de l'Amérique qu’elles ont été les 
seules ; l’Islande est infiniment plus proche de la côte américaine que 
l’île de Pâques. 

Les Peaux-Rouges sont non seulement europoides, mais européens 
— paléeuropéens — à ce point, que les squelettes et crânes peaux- 
rouges confinent à l'identité avec ceux des Cro-Magnon fossiles ou mo- 
dernes, et que sur le vivant les caractères morphologiques des uns et 
des autres sont éminemment comparables (très grande taille ; crâne 
dolichopentagonal ; profil cranien accentué, frontal haut et courbe, 
méplat pariéto-occipital, occiput en chignon; face disharmonique 
[ courte], pommettes saillantes, nez moyennement étroit, générale- 
ment aquilin ; maxillaire inférieur à corps peu élevé, à branche mon- 
tante trapue et courte, à menton accusé ; teint brun chaud, poil noir, 
œil marron rougeâtre). Les Peaux-Rouges donnent à ce point l’appa- 
rence d'Européens, l'extérieur générique des races blanches, que le 
voyageur L. Simonin, en 1867, note dans ses souvenirs que la « figure 
majestueuse des Crows rappelle le type des Césars romains, comme on 
les voit dessinés sur les médailles » (1), et que plus près de nous le 
Dr Verneau peut écrire : « La physionomie des Chéroquis ne se distin- 
ouerait guère de celle des Européens, s’ils n'avaient le nez un peu aqui- 
lin. » Ce sont là des témoignages qui valent toutes les mensurations. 
J’ajouterai : les nez aquilins ne manquent pas chez les Européens, et 
la plupart des Peaux-Rouges, habillés à l’européenne, passeraient ina- 
perçus dans la foule de nos grandes villes ; on ne pourrait en dire au- 
tant des races « colorées » de l’ancien monde. 

Au sujet des possibilités palégéographiques du passage d’une portion 
de Cro-Magnon d'Europe en Amérique à la fin du Pléistocène, nous 


1. Simonin (L.), Le Far-West américain. 


130 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


avons conclu (1), grâce aux données wegeneriennes, que ce transfert 
dut s’opérer avant que le plateau continental européo-nordaméricain 
se soit complètement scindé, au moment précis où la faune-flore euro- 
péenne de la fin du Pléistocène envahit l'Amérique du Nord : là où 
purent passer le bœuf musqué, le bison, le castor, escargot des jar- 
dins, le ver de terre, ete., l’homme dut également passer. L'hypothèse 
wegenerienne me semble la meilleure ; mais en admettant même qu'un 
transfert humain d'Europe en Amérique ne puisse être envisagé avant 
la rupture définitive des deux continents, et que le pont terrestre 
Ecosse-Feroë-Islande-Groenland ait été partiellement submergé, il 
reste parfaitement légitime d’envisager un transfert maritime, surtout 
si les escales Feroë, Islande, Groenland étaient moins éloignées les unes 
des autres qu’elles ne le sont actuellement. Les circonstances zoolo- 
giques et botaniques nous font préférer l’envisagement d’une route 
terrestre, mais, à tout prendre, l’hypothèse maritime n’est pas à 
repousser : les lointaines îles de l'Océanie n’ont pu être peuplées 
autrement. Sans doute les Océaniens sont-ils de remarquables naviga- 
teurs ; mais rien ne s'oppose, vu la dextérité et l’audace des Peaux- 
Rouges dans le maniement de leurs canots de peau ou d’écorce, à ce 
que leurs ancêtres européens éventuels n’aient su atteindre l'Amérique 
par les Orcades, les Feroë, l'Islande. Catlin parle des pirogues indiennes 
comme de « minces et légères gondoles qui glissaient sur les vagues de 
l'Océan... Ces Indiens, ajoute-t-il, bondissaient de toutes parts sur les 
vagues, s’enlevant sur leurs crêtes ou disparaissant dans leurs creux, 
atteignant par moments le niveau du pont de notre navire ou redes- 
cendant plus bas que sa carène.…. » Si le mode de transfert de l’élément 
Cro-Magnon d'Europe en Amérique n’est pas définitivement résolu 
(peut-être ce transfert s'est-il opéré en plusieurs temps et des deux 
manières ?), une chose pour nous est indélébile : l’{ndien peau-rouge 
vient d'Europe. 

Je n’ai rien à redire à ce que je publiai en 1927 sur la composition 
raciale des deux Amériques (Esquimaux, Brachycéphales asiatiques 
et Peaux-Rouges européens en Amérique du Nord ; Brachycéphales 
asiatiques, Mélanésiens et élément australoïde en Amérique du Sud) (2). 
Mais venant également d’Océanie, j’ajouterai pour l'Amérique du Sud 
un probable élément pygmoïde, que j'ai présentement à l'étude. 

La classification des races, telle que je l’ai publiée dès 1930 comporte 
onze races : les neuf races de la liste réduite Montandon-Lester, aug- 


1. Voir n°5 9 et 10 de la bibliographie. 
2. Voir n° 9 de la bibliographie. 
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mentées, en Ce qui concerne les races blanches, de la race sémitique et 
de la race de Cro-Magnon. Ainsi complétée la liste des races parait 
susceptible d'expliquer n'importe quelle population. Au sujet de la 
nomenclature des onze races, j'ai dit plusieurs fois pourquoi je préfé- 
rais des dénominations latines : elles sont plus dégagées des noms 
ethniques, plus abstraites par conséquent, et davantage dans la tradi- 
tion des sciences naturelles. La correspondance entre la liste réduite 
Montandon-Lester et la mienne s’établit comme il suit : 


Montandon-Lester Cottevieille-Giraudet 
Races stéatopyge Homo Negroïdus 

— pygmée —  Pygmaeus | 

—  mélanésienne —  Oceanicus groupe foncé 

— nègre —  Africanus \ 

— australienne —  Australensis 

— eskimo —  Hyperboreus 

— mongole + alpine —  Asiaticus groupe asiatique. 

— brune —  Mediterraneus 

— blonde —  Nordicus 
—  Semiticus groupe blanc. 
—  Atlanticus 


Dans l’ensemble, les dénominations que nous avons adoptées ne sont 
pas de notre cru : la plupart proviennent de Giuffrida-Ruggeri et de 
Ripley. Elles sont assez explicites pour se passer de commentaire. Mais 
comme un rédacteur anonyme et mal documenté du Bulletin biblio- 
graphique de 1’ Anthropologie, tome XLVI, n’a pas compris la néces- 
sité d’un Homo Negroïdus, je m'en expliquerai brièvement une fois de 
plus pour éviter le retour de toute équivoque. Quoiqu’en pense l’iné- 
légant confrère, j’ai créé le terme Homo Negroïdus à la suite du soin 
particulier que j’ai pris de l’étude de la paléontologie humaine de 
l'Afrique et de sa raciologie blanche et noire, celles-ci m'important 
d’ailleurs pour d’autres travaux (1). J’ai souvent dit comment, jeune 
anthropologiste, Les Hommes fossiles du Pr. Boule avaient été pour 
moi une véritable révélation. C’est ce livre qui a décidé de toute 
l'orientation de mes études raciologiques. Le point de départ de mes 
recherches sur les Négroïdes africains a donc été le rapprochement par 
le Pr. Boule, fondamental à mon sens, des Négroïdes quaternaires 
de Grimaldi et des Boschimans-Hottentots : « Les squelettes de Né- 
groïdes de Grimaldi offrent beaucoup de ressemblances avec les sque- 
lettes des Boschimans. » « Les comparaisons que j'ai pu faire... m'ont 


1. Cf. bibliographie, n° 16. 
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conduit à noter par exemple la même dolichocéphalie, le même progna- 
thisme, la même platyrrhinie, le même développement de la face en 
largeur, la même forme de la mandibule, le même macrodontisme.… 
Ce rapprochement, entre deux groupes d’êtres humains si grandement 
séparés aujourd’hui dans le temps et dans l’espace, semble confirmé 
par l’examen des statuettes féminines et stéatopyges que nous ont 
livrées quelques gisements du plus vieil âge du Renne » et par « Part 
pariétal boschiman [ qui ] ressemble extraordinairement à celui de nos 
cavernes. Les deux centres sont reliés par une longue traînée d'œuvres 
d’art, de la France au Cap par l’Espagne, l'Afrique du Nord, le Sou- 
dan, le Tehad, le Transwaal. Cette traînée, déjà presque ininterrompue, 
nous porte à considérer le continent africain comme un centre d’impor- 
tantes migrations ayant pu jouer, à certains moments, un rôle dans le 
peuplement de l’Europe méridionale. » Et ceci : « I est difficile, dans 
l’état actuel de nos connaissances, de décider si les Boschimans des- 
cendent de nos Aurignaciens ou si ces derniers descendent des an- 
cêtres des Boschimans, lesquels sont considérés par tous les anthropo- 
logistes comme représentant le résidu d’une race très ancienne. Mais 
on ne saurait nier, je pense, la parenté de ces deux groupes (1) si éloignés 
à la fois dans le temps et dans l’espace. Le plus raisonnable, semble-t-il, 
est d'admettre qu’ils descendent d’un tronc primitif ou très ancien, qui 
a dû se développer vers le Centre ou le Nord du continent africain (2), 
et dont des branches ont évolué dans diverses directions, à la fois géo- 
graphiques et morphologiques, tout en gardant un fonds commun de 
survivances ethnographiques (3). » 

Ainsi s’exprimait le Pr. Boule en 1923 ; ce texte est capital parce 
qu’il rassemble en un même faisceau les données anatomiques et ethno- 
graphiques. On sait le lien qui unit la civilisation aurignacienne à la 
grande civilisation du Paléolithique supérieur africain : le Capsien 
(lato sensu). Un peu plus tard, le Pr. Boule devait considérer le groupe 
des crânes boskopoïdes (Transvaal), également négroïdes, comme té- 
moignant qu'une race homogène peupla l’Afrique du Sud au Pléisto- 
cène supérieur : ces Négroïdes qui seraient des « Préboschimans » 
(Boule), donc les ancêtres directs des Boschimans-Hottentots, seraient 
du même coup les cousins germains des Négroïdes de Grimaldi. La 
découverte de Phomme d’Asselar — un négroïde — en plein Sahara (4), 


. C’est nous qui soulignons. 

. C'est nous qui soulignons. Cf. plus loin « l'Homme d’Asselar ». 

. Boule (M.), Les Hommes fossiles, 2° 6d. (Paris, 1923), p. 283 et 312. 

. Voir à son sujet : Boule (M.) et Vallois (H.), L'Homme fossile d'As- 
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en fournissant le lien géographique attendu, confirma d’une manière 
éclatante l'hypothèse — on pourrait dire la prévision — selon laquelle 
l'Afrique, du Cap à la Méditerranée, aurait été peuplée pendant tout 
le Quaternaire supérieur d’un même élément ethnique. C’est pourquoi 
nous avons parlé parfois d’un Homo Negroïdus capsien (1). Les Bos- 
chimans-Hottentots seraient done le reliquat d’une population ancien- 
nement pan-africaine (et même sud-européenne), dont l’immense do- 
maine aurait été envahi dès l'aube du Néolithique, au nord par les 
races claires issues d'Asie (Homo Mediterraneus + Homo Asiaticus), 
au-dessous par l’Æomo Africanus, probablement en gestation durant 
le Pléistocène supérieur quelque part dans le S.-E. du continent. Celui- 
ci allait peu à peu envahir et régner en maître sur la brousse, en même 
temps que le desséchement et le dépeuplement du Sahara tendait à 
établir une barrière quasi-infranchissable entre son domaine et le Nord 
de PAfrique. Les Préboschimans, d’où les Boschimans furent les seuls 
épargnés. Dans cette double succession ethnique, aggravée de l’expro- 
priation du Sahara, que devinrent les Négroïdes descendants des Paléo- 
Hthiques de Grimaldi, d’Asselar et de leurs frères que l’on pressent dans 
les intervalles, au Maghreb et au Soudan ? 

En Europe, les Négroïdes n’ont pas disparu avec ceux trouvés par 
le Dr Verneau à Grimaldi : ce n'étaient pas là des individus isolés, des 
esclaves transplantés (que n’a-t-on pas supposé à leur sujet !), mais 
bien une avant-garde des Négroïdes africains qui, par les ponts trans- 
méditerranéens ou leurs débris, passa d’une rive de la Méditerranée à 
l’autre. Le Dr Verneau et ses continuateurs ont montré que leurs des- 
cendants se retrouvent dans les sépultures du Néolithique et des pre- 
miers âges métallurgiques en Italie du Nord, en Suisse et jusqu’en 
Armorique (crâne néolithique breton de Conguel). De nos jours encore, 
dans la vallée du Rhône, en Piémont, en Lombardie, en Toscane, etc., 
et jusqu'en Yougoslavie, on observe sporadiquement des individus 
avant conservé par atavisme des traits de la vieille race négroïde qua- 
tgrnaire (2). On les dépiste souvent par leurs cheveux crépelus. 

Du côté africain, on signalera, d’âge néolithique, les crânes négroïdes 
de la grotte des Troglodytes près d'Oran et ceux des escargotières de 
Tébessa. Plus à l'Est, ce sont les crânes négroïdes de l’Enéolithique } 


selar (Sahara), in : Archives de l'Institut de Paléontologie humaine, t. IX 
(Paris, 1932). 

1. Cf. bibliographie, n°5 4, 12, 13, 16. l | 

2. Verneau (R.), Les Grottes de Grimaldi, t. I, Anthropologie (Monaco, 
1906) ; Boule, Les Hommes fossiles, 2° éd., p. 274-285 ; Boule et Vallois, 
L'Homme fossile d’Asselar, op. cit., p. 77 sq. 
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de Ja Haute-Egypte ; nous en avons naguère reproduit un exemplaire 
provenant d'El-Amrah (1). Déjà Giuffrida-Ruggeri et Biasutti avaient 
remarqué la morphologie boschimane de certains crânes d’anciens 
Egyptiens, et Shrubsall a déclaré de son côté que l’élément négroïde 
qui joua un rôle dans l'élaboration anté-historique du peuple égyptien 
s'apparente bien davantage aux Boschimans-Hottentots qu'aux Ban- 
tous. Et si l’on a pu suivre jusqu’à nos jours les traces du sang négroïde 
en Europe, que ne doit-il en être de même, et à plus forte raison, en 
Afrique, sa terre natale ? J’ai observé in situ tant au Maghreb qu’en 
Egypte (j'ai des indices qu’il en est de même au Sahara) de nombreux 
indigènes reproduisant plus ou moins pur ou métissé le type négroïde 
des Boschimans. La présence du sang négroïde en Afrique du Nord, 
non seulement n’a pas été suffisamment mis en valeur, mais paraît 
avoir passé inaperçu auprès de beaucoup d’anthropologistes : sans 
doute parce que la peau jaunâtre desdits négroïdes n’introduit guère 
de modification dans la couleur des populations libyco-berbères ou 
égyptienne. Le sang négroïde est pourtant à l’origine de beaucoup de 
nez larges, des chevelures crépues, voire du prognathisme que l’on y 
rencontre. J’ai publié naguère des portraits d’Algérien et d’'Egyptien 
ressemblant fort à des Boschimans (2). Des territoires actuellement 
peuplés de Noirs, les Négroïdes autochtones n’ont pas disparu : ils 
sont restés sur place et se sont mélangés aux envahisseurs ; ce mélange 
en proportions variables est, en bien des cas, à l’origine de la diver- 
sité qu’on observe d’une tribu à l’autre au Soudan (lato sensu), dans 
la Guinée, au Congo, etc. 

On saisit dès lors l’importance de l’élément «négroïde », antérieur en 
Afrique à l'extension des vrais Noirs, et qui, depuis la fin du Quater- 
naire moyen (Grimaldi) se perpétue dans les deux Afriques, la noire 
et la blanche, et sur les bords européens de la Méditerranée. Tous ces 
Négroïdes de morphologie identique, done frères ou cousins germains, 
ne fallait-il pas les rassembler en une race et donner un nom à cette 
race ? Nous avons proposé l’appellation « Homo Negroïdus » parce que 
les plus anciens représentants ont été dénommés par les Professeurs 
Verneau et Boule « Négroïdes », et parce que les Boschimans qui en 
sont actuellement les plus purs exemples sont effectivement, quoique 
appartenant au groupe des races foncées, non des Nègres mais «genre 
Nègres », des Africains très primitifs, antérieurs au noircissement de la 
peau des vrais Nègres. Homo Nesroïdus dit bien ce qu'il doit. 


DAS ER CRE (R.), L'Egypte avant l'Histoire (Le Caire, 1933), 


p'a72: 
Voir bibliographie n° 12 et n° 13, pl. V. 
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Faut-il ajouter que j’ai dénommé Homo Hyperboreus la race des 
Esquimaux, de certains Sibériens, des hommes quaternaires de Chan- 
celade, Sordes, etc., parce qu’une dénomination bâtie par exemple sur 
« Esquimau » eût été trop restreinte ? Le terme « hyperboreus » s’ap- 
plique bien à cette race qui, de nos jours comme au Pléistocène, est le 
spécialiste de la foundra et du cercle polaire. « Homo Asiaticus » me 
semble le terme le plus rationnel pour dénommer la populeuse race 
brachycéphale d'Asie, la seule race qui eut l'immense fortune de se 
répandre dans les cinq parties du monde. Quant à « Homo Atlanticus », 
Je lai dénommé ainsi parce que ses plus anciens représentants — nos 
Paléolithiques de Cro-Magnon — sont des hommes du versant antlan- 
tique de l’Europe, parce que les Peaux-Rouges sont les Indiens atlan- 
tiques, enfin parce que Deniker avait déjà créé le nom de race «atlanto- 
méditerranéenne » : Homo Atlanticus n’en est que la simplification 
(nous avons à dessein éliminé de notre terminologie tout nom com- 
posé). 


En conclusion, notre classification ne diffère guère de celles de 
MM. Montandon et Lester qu’en ce qui concerne les « races métisses ». 
Homo Atlanticus et Homo Semiticus ne sont pas des divergences mais 
des compléments. La question de terminologie est, malgré tout, secon- 
daire. Nous avons voulu la nôtre générale, explicite, pratique. Jai dit 
pourquoi je rejetais les races métisses : quand tous les anthropologistes 
auront compris la nécessité de les retrancher de la classification en les 
décomposant en races simples, le pas décisif sera franchi. Le reste, en 
classification humaine, est subsidiaire. 
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PARTIE THÉORIQUE 


je INTRODUCTION. 


A. — L’Anthropologie est-elle une science ? 

L’anthropologie, en tant que science, c’est-à-dire une fois émancipée 
des entraves qui la gênaient encore, a toujours ses partisans et ses 
détracteurs ; ce qui s’est produit là est un fait d’ailleurs courant et 
même banal, parce que sans cette dualité qui oppose les esprits, nous 
ne pourrions progresser, faute de sens critique. On ne se pose qu’en 
s’opposant. Pourtant, il est un fait curieux qui retient l’attention dès 
l’abord du problème. C’est que les philosophes (terme pris dans le sens 
le plus métaphysique du mot) ou mieux, tous ceux qui se campent 
dans le domaine de la spéculation pure, sont les seuls, ou presque, à 
vouloir dénigrer la science anthropologique et à lui refuser droit de 
cité quand elle prend l’homme comme fin et non comme moyen. Par 
contre, des biologistes, des psychologues, des sociologues, la Vülker- 
wissenschaft allemande, l’école anthropologique anglaise, en un mot 
tous ceux qu’anime l'esprit scientifique le plus large, sont les plus fer- 
vents à la prôner comme telle. 
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Nous n'avons nullement l'intention de remettre à jour cette diver- 
vence de point de vue, car tout dépend de quelle façon une chose est 
située et dans quel esprit on la conçoit : mais nous serons obligés 
d’adhérer à l’une ou à l’autre des opinions précédemment émises, et 
c’est du point de vue adopté que dépendra toute la valeur de notre 
théorie. 


Aborder franchement et sans préjugés un problème que beaucoup 
résolurent sous l'empire de leurs secrètes préférences est assez ardu, 
aussi essayerons-nous de notre mieux de la théorie cartésienne. 


Le philosophe était, sans aucun doute, dégagé de toute passion, 
lorsqu'il écrivait : « le premier précepte était de n’accepter Jamais 
comme véritable, une chose au sujet de laquelle on ne peut être vrai- 
ment certain qu’elle le soit : c’est-à-dire éviter soigneusement la préci- 
pitation et la prévention ; le second, de diviser les difficultés que j’exa- 
minai, en autant de parties qu’il soit possible et nécessaire pour leur 
meilleure résolution ; le troisième, de conduire mes pensées en un tel 
ordre, que, en commençant par les objets les plus simples et les plus 
faciles à connaître, je puisse monter peu à peu comme par degrés, à la 
connaissance des plus complexes et supposer ce même ordre, même à 
ceux qui ne se précèdent pas d’une manière naturelle les uns aux 
autres. Et enfin, faire de toutes les choses des énumérations si com- 
plètes et des examens si minutieux, qu’ils me donnent l’assurance de 
n'avoir rien omis ». (Descartes, Le Discours de la Méthode). 


Faisant de notre mieux pour suivre ces préceptes, appliquons le 
premier en remontant aux sources mêmes du problème, c’est-à-dire 
essayons de définir le plus nettement possible, ce que l’on qualifie de 
scientifique. Nous pourrions nous contenter d’une formule toute faite, 
mais plutôt que de se servir d’une définition qui se fond dans l’abs- 
trait et qui peut par là échapper à un contrôle rigoureux, reprenons 
le problème en main afin d’écarter le doute ou la suspicion. 


19 DÉFINITION DE LA SCIENCE. — Dégageons en premier lieu la 
notion du scientifique par opposition au non-scientifique, ou pour 
quitter le domaine des abstractions, définissons plutôt ce que l’on 
qualifie de scientifique. Car, somme toute, être ou ne pas être quelque 
chose, ressort d’une qualité conférée à la chose dont il est question. 


La notion qualitative de scientifique est soumise à des obligations 
strictes pour être considérée comme telle. Elle doit obéir à certaines 
normes établies précédemment, être basée sur des preuves concrètes 
et pouvoir être expérimentée, donc dépendance totale. 


| 
| 
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Par contre, chaque activité humaine ne procède pas de la même 
façon. 

Certains savants se bornent à suivre les méthodes dialectiques et 
scientifiques (systèmes déductifs et inductifs) impliquées dans les 
sciences exactes pour des recherches purement spéculatives et qui ne 
peuvent pas être démontrées expérimentalement, et ce sont surtout 
eux qui s’avérèrent les plus obstinés à ne pas accepter l'anthropologie. 

On pourrait donc dire qu’il y a des sciences expérimentales et des 
sciences spéculatives. Là où finit l'expérience et où commence la sup- 
position s’élabore la spéculation, ou, mieux, le domaine du contin- 
gent. La raison dans ce domaine est plus conditionnée par les sens que 
par la raison et, de ce fait, l’affectivité est seule juge de son activité. 
Sans quoi y aurait-il autant de divergences d'opinion, autant d'écoles 
philosophiques, si la raison seule était roi ? 

Loin de critiquer cette activité, elle est, semble-t-il, tout à fait nor- 
male. On a l'impression qu’il est nécessaire de combattre le détermi- 
nisme scientifique, de vouloir se dégager de cette condition d'homme 
qui nous condamne à agir catégoriquement. Et le secret désir de 
l’homme tendant toujours à pénétrer les secrets de l'inconnu, à devan- 
cer la science, il est assez compréhensible que certains philosophes, ou, 
dans un sens plus général, certains penseurs, aient cherché à compléter 
le tronçon scientifique, qui, d’ailleurs, progresse toujours au détriment 
du spéculatif, et essayent de justifier le monde comme phénomène. 

Nous voyons donc s’ériger d’abord des systèmes dont le point de 
départ est conditionné chez l’homme, soit : 


a) par la raison, 
b) par l’affectivité. 


La raison fait progresser la science à un rythme assez lent peut-être, 
mais continu, dynamique, dont la puissance s’accroit avec le temps. 

L’affectivité nous pousse par amour de l'idéal vers un état toujours 
meilleur par rapport à celui qui existe déjà, elle est statique quant à 
son essence puisque seules les modalités changent, nos réactions étant 
déterminées par notre structure morale et physique. L’une constate, 
enregistre, avance prudemment, mais sûrement. L’autre bâtit des 
châteaux en Espagne, que le moindre souffle de réalité suffit à ébranler 
dans sa fragilité, quitte à reconstruire un autre système dans le même 
domaine, mais qui toujours reste sous les influences précédentes. 

La science qui est éminemment utilitaire constate d’une part et uti- 
lise d’autre part. A la constatation correspond la technique, à l'utilisa- 
tion correspond la pratique. Technique et pratique ne sont que les 
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deux aspects, les deux faces d’une même chose qui s’interpénètrent 
étroitement, car, comme nous l’avons dit tout à lheure, tout fait 
‘scientifique doit et peut être expérimenté. 

La spéculation, elle, conditionnée par l’affectivité, n’est, au fond, 
qu'une justification sentimentale de ses affinités ou de ses tendances 
intellectuelles propres. Elle s’oppose donc à la science, en ce sens 
qu'elle s’adresse plus à l’individualité de l'esprit qu’à la totalité des 
esprits. L’on ne constate d’ailleurs aucune scission chez les savants, 
quant aux bases mêmes de la science, tandis que les écoles philoso- 
phiques varient suivant nos tendances individuelles, par exemple. Les 
divergences d’opinion ne se font réellement sentir que lorsque le doute 
subsiste, Et cet état psychologique n’existe que faute d’une preuve 
réelle tangible qui puisse nous faire admettre un fait comme vrai. 


20 OBJET DE. LA SCIENCE. — L'objet de la science est de ramener une 
multiplicité de faits concrets à des lois abstraites ; et plus une loi 
scientifique est générale et plus elle est abstraite, ou encore, nous pour- 
rions exprimer cette proposition comme suit : 

L’abstrait varie en raison directe du général. Ce que la science 
recherche dans les faits multiples et concrets, c’est leur réductibilité 
en des rapports simples ou complexes, qui se représentent toujours, 
lorsqu'ils sont soumis à des causes identiques. 

Comme nous l'avons dit précédemment, ces rapports peuvent et 
doivent être dûment constatés. La généralisation ou la théorique ne 
s’élabore qu'après ces expériences constatatrices. 

Voilà, grosso modo, comment nous apparaît la science et commen: 
elle est envisagée. Nous avons été obligés de condenser cette notion et 
de l’exposer le plus brièvement possible, puisque notre intention n’est 
pas de nous attarder à ce que nous considérons comme la partie préli- 
minaire de notre exposé. 


39 RAPPORT DE LA SCIENCE ET DE L'ANTHROPOLOGIE. — Malgré 
tout, ces différentes constatations nous permettent de voir que l’an- 
thropologie peut, à juste titre, revendiquer un rôle scientifique (et 
non extra-scientifique comme certains le prétendent) puisqu'elle obéit 
à toutes les obligations énoncées ci-dessus. Surtout si nous considérons 
le but de la science comme étant la réduction des phénomènes à 
quelques lois générales, l'anthropologie se trouve être une étape de 
cette évolution du concept scientifique. En effet, le point capital et qui 
effraie beaucoup, c’est qu’elle monopolise une multitude de sciences 
annexes, et que nous avons du mal à nous représenter une science dont 
les autres ne seraient que des dépendances. Pourtant celle-ci, comme 
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celles-là, s'occupent uniquement de dégager des rapports, d’ériger 
certaines lois qui président ces rapports. Et, bien que la première les 
envisage sur le plan de la pluralité, les autres les envisagent sur le plan 
de la singularité. C’est la seule différence qui puisse distinguer l’anthro- 
pologie d’une autre science quelcenque. 


40 DANS QUELLE MESURE L'ANTHROPOLOGIE FAIT-ELLE ŒUVRE DE 
SCIENCE ? — a) La première façon de voir l'anthropologie, c’est de la 
considérer sous son aspect premier, c’est-à-dire la convertir seulement 
en une sorte d'histoire naturelle de l’homme ou en un simple système 
de classification. 


Telles furent, en effet, les premières recherches anthropologiques et 
beaucoup font abstraction de tout le chemin parcouru depuis ce temps- 
là. Mais, ainsi qu'il advint de la philosophie, mère des sciences, qui vit 
se détacher d’elle peu à peu, les sciences une fois formées qu’elle con- 
tenait en puissance, pourrions-nous dire, de même l’anthropologie se 
libérera peu à peu des fruits qu’elle portait en elle. La mathématique, 
base des sciences, se détacha la première de la philosophie. L’ethno- 
logie, base de la science de l’homme, peut désormais vivre seule et de 
ses propres ressources, sa constitution étant achevée. 


b) La deuxième façon et la plus évoluée, est de la considérer en tant 
qu'étude sur l’homme, envisagée dans le déterminisme des influences 
complexes qui le pousse à agir de telle ou de telle autre façon, et l’an- 
thropologie se réduirait en somme à l’étude des déterminantes ; 
celles-ci projetées dans le futur, de cette façon remplaceraient les possi- 
bilités, qui jouent par rapport à la mathématique, le même rôle que 
le X conventionnel, l’inconnue, qui est le but de la recherche. 

Néanmoins, l'anthropologie, Jeune encore, avance lentement, com- 
met maintes erreurs, cela nous le reconnaissons volontiers. Mais, y 
a-t-il une science qui puisse se targuer d’avoir suivi son chemin d’une 
façon fixe et immuable nettement prévue dans son évolution ? 


Et quelle est celle qui, à son début, ne s’est pas vue dénigrée, tant 
qu’elle n’a pas pu prouver à la grande majorité sceptique qu’elle avait 
sa raison d’être, acceptée comme telle, Aucune n’a joui dès l’aube de sa 
vie, de son titre et des égards que nous lui prodiguons aujourd’hui. 
Aussi faut-il ne pas désespérer, mais plutôt en prendre son parti et 
faire preuve d’un esprit plus pragmatique que sceptique. Le scepti- 
cisme est, d’ailleurs, un état négatif, une simple attitude. La formule du 
«wait and see » n'est-elle pas plus sage que le haussement d’épaules du 
sceptique ? Chaque jour amène sa nouvelle pierre et chaque science 
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contribue directement ou indirectement à la construction de ce vaste 
édifice qu’est l’anthropologie. 


B. — Sociologie et linguistique. 


10 Se contenter d’une formule simple pour expliquer la notion de 
sociologie, n’est pas très facile, bien que chaque sociologue s’évertue à 
tirer au clair ce dont la sociologie s’occupe. Etymologiquement socio- 
logie signifie science de la société, ou des phénomènes sociaux, puisque 
ceux-ci sont les manifestations du groupe, et les seuls éléments qui 
soient capables de donner prise à la recherche scientifique. Nous rele- 
vons une définition très lumineuse du phénomène social dans le livre 
de L. Bourgeois, intitulé Solidarité, pages 26-27. « Les phénomènes 
économiques et sociaux obéissent, on le sait désormais, comme les 
phénomènes physiques, chimiques et biologiques, à des lois inéluc- 
tables. Les uns comme les autres sont soumis à des rapports de causa- 
lité nécessaires, que l'induction méthodique permet seule à la raison 
de connaître et de mesurer. Les phénomènes sont ici plus complexes, 
et l'observation en est plus difficile ; expérimentation ne peut y être 
que rarement tentée, mais la complexité des phénomènes etla difficulté 
de leur étude ne changent rien à la rigueur de leur enchaînement. On 
sait que toutes les théories subjectives et que toutes les généralisations 
du verbalisme philosophique sont impuissantes à les expliquer et à les 
régler. Les lois sociales naturelles ne sont que la manifestation, à un 
degré plus élevé, des lois physiques, biologiques et psychiques, suivant 
lesquelles se développent les êtres vivants et pensants. » 


20 Cette définition très simple et très claire met en relief, d’abord 
le domaine (phénomènes sociaux) puis le but de la sociologie. La socio- 
logie tente, dans une certaine mesure et en partant sur des données 
scientifiques, de voir dans quelle mesure l’influence sociale détermine 
la conduite individuelle. Cette tendance à expliquer chaque réaction 
individuelle par la Société a pris une ampleur considérable, et nombre 
de savants ont mis leur talent et leur génie au service de la nouvelle 
science que Dürkheïm leur avait montrée. 

Il serait tout de mêmetendancieux de vouloir l'appliquer à l'individu 
uniquement en considération du déterminisme social. A l'encontre 
des théories durkeimiennes, se trouve celle de Tarde, qui fait Opposi- 
tion sur les principes. D’après lui, les principes énoncés ci-dessus sont 
nettement contraires au but qu’ils cherchent et le problème réductible 
au problème individuel doit être résolu par le déterminisme individuel. 


6 2 
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Il est assez épineux d’opter pour l’un ou l’autre de ces postulats car 
le problème s’énoncerait sous la forme ci-dessous : 


A. Doit-on expliquer l’homme par la Société ? 
B. Ou bien : doit-on expliquer la Société par l'homme ? 


Il est facile de voir que dans le premier cas, il s’agit d’une explica- 
tion de l’homme, et, dans le second, d’une explication de la Société. 
Donc les deux voies sont divergentes quant au but, et la position, de 
même la résolution du problème posé ainsi est illogique. Pourquoi la 
taxe-t-on d’être telle ? 


a) Les données du problème sont posées comme étant réductibles 
l’une et l’autre, or, il y a tout de même une différence qualitative entre 
la Société et l'individu. 


b) On ne peut comparer logiquement, d’après les théories mêmes de 
Dürkheim et de Tarde, une singularité et une totalité par rapport à 
une tierce chose, puisque, d’après les deux sociologiques, la totalité 
est plus que la généralité des individus. Il se forme donc une notion 
supérieure à la Société résultant de sa formation elle-même et de ce 
fait les deux notions sont irréductibles. 

Elles ne pourraient être solidaires que si elles s’intégraient l’une 
l’autre, mais elles ne le peuvent puisqu'elles sont différenciées. 

On voit par là qu’en se posant sur des plans extrêmes on arrive à des 
conséquences extrêmes. Dürkheim nie l’individu, Tarde nie la So- 
ciété. Et pourtant tous deux sont partis d’une même vérité, qu’il n’y a 
pas de société sans individus, de même qu’il n’y a pas d'individus sans 
société. 

30 La sociologie dans le cadre des sciences anthropologiques vise le 
but suivant : expliquer l'individu, sans pour cela se poser comme un 
absolu. La Société n’est que l’objectivation des facteurs propres à la 
vie individuelle, mais il y en a d’autres (facteurs climatériques, ethno- 
logiques, physiologiques, psychologiques, etc...). 

Il est certain que tout fanatique a tendance à déconsidérer ce qui ne 
rentre pas dans ses propres vues. Aussi perd-il tout esprit de liberté 
dans la recherche, étant donné qu'il se donne un maître qui est l’école 
dont il fait partie. Et plus il sera fanatique, plus il renforcera la ty- 
rannie du maître. 

La fin du problème n’était que la recherche des déterminantes so- 
ciales (il peut y en avoir d’autres !) qui pousse l’individu, les deux dis- 
ciplines ne font qu’envisager le même problème sous deux aspects con- 
traires. Le but est le même pour l’école de Dürkheim et l’école de 
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Tarde, aussi arrivent-elles à se joindre et à corroborer leurs recherches 
à un moment donné. L'école anthropologique seule, permet de les 
envisager comme collaboratrices et non comme ennemies, pour le plus 
grand profit de la recherche scientifique. Chaque science fait œuvre 
analytique, la synthèse est le but que doit se proposer l'anthropologie. 


c) La linguistique ou science du langage a pour objet la vocalisation 
des sons, c’est-à-dire de langage articulé, caractéristique exelusive- 
ment humaine. Cette science s’est scindée en deux, selon qu’une 
langue est envisagée, soit d’un point de vue historique, soit d’un point 
de vue spécifique. À celui-ci correspond la linguistique proprement 
dite, à celui-là correspond la philologie. Les deux disciplines d’ailleurs 
rendent d'excellents services puisque la langue est le seul mode naturel 
d’objectivation de la pensée. 

Le langage est un phénomène purement social dont la complexité 
s'accroît au fur et à mesure de la « Sociabilité » des individus. Des expé- 
riences récentes nous montrent d’ailleurs qu’un individu isolé res- 
treint énormément son vocabulaire. C’est pour cette raison qu’une 
langue, reflet de la logique et de la psychologie du peuple qui la parle, 
peut et doit mettre tout son effort, pour éclaircir certains problèmes 
sociologiques. 

La linguistique paraît rendre les plus grands services, d’une part à 
l’ethnographie, d’autre part à la sociologie. 


C. — Linguistique et ethnographie. 


L'étude des langues, et surtout des langues orientales, étude de 
plus en plus généralisée à partir du siècle dernier, a permis de mettre 
en relief au moyen de l’étude comparative, certaines affinités linguis- 
tiques. De là, généralisations hâtives, recherches de paternité sup- 
posées, quelquefois justes, souvent mauvaises... 

On n'avait pas assez mis en relief que plusieurs peuples appartenant 
à une famille linguistique définie, ne sont pas obligatoirement issus 
d’un même rameau racial. De même, des groupes formant des unités 
ethniques assez définies ne parlent pas toujours obligatoirement la 
même langue, ou une langue ayant une origine commune. On voit 
donc qu’au point de vue ethnographique, la linguistique peut assuré- 
ment être d’une grande utilité, mais il faut néanmoins en user avec 
la plus grande circonspection. Une langue n’est pas l'indice d’une race, 
mais plutôt d’un groupe constitué (groupe religieux, professionnel, 
national, etc...) ; par exemple, la langue hébraïque et la langue arabe 
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ont des origines communes. Il n’en résulte pas que tous les groupes qui 
parlent arabe soient ethniquement arabes, et ceux qui parlent ou cul- 
tivent l’hébreu soient de race juive. L’arabe est en général plus, 
Pindice d’une religion que d’une race, ainsi que l’hébreu, et les deux 
races arabes et juives sont plus fictives que réelles. Il n°y a sans doute 
aucune parenté raciale, à l'heure actuelle, entre Arabes et Juifs, bien 
que les langues dont ils se servent soient d’origine commune. 


D. — Linguistique et sociologie. 


Langage et pensée vont de pair, et si, au cours de l’évolution des 
différentes langues, certains êtres supérieurs ont pu penser sans avoir 
un mot se rattachant à cette pensée, ce ne peut être qu’un fait excep- 
tionnel. Lucrèce, par exemple, se plaint amèrement dans son de Natura 
Rerum d’avoir à sa disposition une langue trop pauvre, et il s'excuse 
auprès de Memmius de ne pouvoir lui faire comprendre certaines idées 
qu'imparfaitement, faute de pouvoir les objectiver. Ces faits ne peu- 
vent pas nous retenir, leur particularité même en faisant des cas 
exceptionnels. Malgré tout, si le problème est considéré au point de 
vue sociologique, dès que la masse se sent le besoin, au cours de son 
évolution intellectuelle, d’étoffer de nouveaux concepts, c’est que ce 
même concept a déjà été mis en circulation, sous sa forme non pas 
idéale, mais objective, par l'élite intellectuelle de cette société. M. Abel 
Rey, dans les Sciences philosophiques, leur état actuel, page 258, définit 
ainsi le langage : « Le langage est un phénomène sociologique, autant 
que psychologique, un résultat de la vie en Société. Il est sorti de la 
nécessité de communiquer à autrui sa propre pensée. Mais du même 
coup, il a eu une influence énorme sur celle-ci : il l’a désindividualisée. 
Il a permis l'influence d’une conscience sur une autre conscience, la 
transmission de tous les progrès faits par chacun, l'éducation mutuelle 
des individus. Il a donné, par suite, aux idées un incroyable moyen de 
s'enrichir et de se développer. Au lieu de rester le rêve particulier et 
illusoire d’un individu isolé, l’idée est devenue une réalité objective se 
précisant, se rectifiant par les rapports sociaux ; on a pu travailler en 
commun sur elle, sur ses rapports avec les autres idées; on a pu, 
chaque idée étant l’équivalent d'expériences particulières innom- 
brables, rapprocher toutes ces expériences et les comparer. C’est ainsi, 
que, grâce au langage, la pensée a pris chez l’homme une importance 
et une valeur imprévues. Si l’homme s’est autant élevé au-dessus de 
l’animalité, il le doit aux systèmes d’idées que le langage à permis. 
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Le langage n’a donc pas seulement étayé le concept à son origine ; il a 
permis, en faisant quelque chose de social, tout l’essor de la pensée 
humaine. L'idée n’a pu se généraliser vraiment qu’en s’appuyant sur 
une expérience générale et commune à toutes les intelligences. » 

En partant de ces prémisses, nous voyons quelles richesses une 
langue nous offre dans la recherche sociologique, quel vaste champ 
d'exploration nous avons devant nous. La langue deviendra pour le 
chercheur, un moyen, un instrument apte à exploiter cette mine pleine 
de promesses qu'est le terrain social. Une langue peut donc nous faire 


entrevoir : 


1° le niveau intellectuel ; 

20 l’évolution intellectuelle d’un peuple donné, usant d’une langue 
commune. Ou mieux, une langue doit être envisagée, dans la recherche 
sociologique, d’abord pour corroborer les recherches et voir dans 
quelle mesure elle peut être un facteur dans la statique sociale, puis 
dans la dynamique sociale. Tout ce qui est social, pour être scienti- 
fique doit, d’ailleurs, être envisagé sous ces deux aspects. 

Une langue concrétisera done pour nous : 


A. — Au point de vue statique : le niveau intellectuel d’une société. 
La langue représente toujours tous les désirs et les idéals d’un peuple. 
Elle traduit ses besoins les plus larges, et si quelques êtres d’élite ont 
senti la pauvreté de la langue qu’ils avaient à leur disposition, cela ne. 
peut entrer en ligne de compte, en aucune façon. La syntaxe peut être 
étudiée par une étude comparative avec d’autres syntaxes afin de 
dégager dans quelle mesure l’une est plus logique que Pautre. (11 y a 
tout de même une certaine logique dans l’art de dérouler sa pensée, 
de la développer.) 


B. — Au point de vue dynamique : Son évolution et son état intel- 
lectuel par rapport aux autres Sociétés. 

Plus un peuple est évolué, plus ses pensées croissent en nombre, en 
complexité ou en richesses. Le mot, seul moyen d’être de l’idée (socia- 
lement parlant) vient s’adjoindre à celle-ci, et, de ce fait, une langue 
riche (l’évolution linguistique se fait du concret à l’abstrait) dénotera 
une civilisation équivalente, de même qu’une langue pauvre dénotera 
une civilisation inférieure. 

C'est un fait bien connu des voyageurs que les peuples primitifs ont 
une syntaxe et un vocabulaire fort pauvres. Par contre, les peuples les 
plus civilisés ont à leur disposition un vocabulaire très riche et une 
syntaxe d’une extrême maniabilité. 
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Done, l’évolution d’une langue varie en raison directe de l’évolution 
intellectuelle d'une société donnée, ainsi que de sa technique propre. 

Aussi, sans avoir la prétention de vouloir tout ramener à des causes 
linguistiques, puisque celles-ci rentrent pour une large part dans la 
structure et la psychologie sociales, nous pourrons remarquer, par 
exemple, que les peuples à tendances individualistes ou égo-centriques 
ont eu, avant l’apparition de ces tendances, la conscience d’un sujet, 
nettement différencié de l’objet. Par contre, les peuples à tendance 
communiste (terme pris dans un sens philosophique et non politique), 
n'ont pas cette notion et le sujet s’incorpore à l’objet. La notion de 
Pindividualité des membres du groupe ne s’est formée que peu à peu 
et dans toutes les langues anciennes le sujet fait corps soit à l’objet, 
soit au verbe, ou bien il occupe une place secondaire dans le développe- 
ment de la phrase, ou bien encore il est mis tout de suite après l’objet 
dont on s'occupe. Nous avons, en arabe marocain, pour illustrer nos 
hypothèses, la phrase suivante : = 


19 Sreq el-magana diyali 


( m'appartenant 


Il a volé la montre 6 
{ de moi 


20 L'exemple suivant montre un cas où la dissociation entre le pos- 
sédé et le possédant ne s’est pas encore opérée : la même phrase en 
turc : 

Saat-imi Sirketti 
Montre ma il a volé 


En français, nous ne dirions même pas : 
Il a volé ma montre. 
mais nous soulignerions en disant : 
Il m'a volé ma montre 


bien qu’on ne puisse, en général, ne voler « ma montre » qu’à moi. 
Ceci tiendrait à montrer l'esprit particulariste du peuple français (es- 
prit qui se manifeste dans la langue) et qui, d’ailleurs est une des 
formes de l’évolution. Tout passe de l’homogène (notion de propriété 
collective) à l’hétérogène (notion de propriété strictement indivi- 
duelle). Ainsi en est-il d’ailleurs de toutes les langues pleinement évo- 
luées. 

Ces exemples ne sont pas des exemples particuliers — bien au con- 
traire ! Des règles grammaticales fixes, régissent la composition pos- 
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sessive ; en arabe marocain, pour le rejet du possédant, et l’antériorité 
du possédé — en ture : par la fusion de ces deux concepts pour n’en 
former qu’un seul. 

On peut par là es en poussant ce système, en l’étudiant de plus près, 
voir des sociétés sous des aspects tout à fait divers. 

Si un peuplé donné à un mot équivalent au mot allemand « faus- 
trecht » (droit du poing), pour définir le droit, c’est-à-dire que les 
deux notions de force et de droit ne se soient pas encore différenciées, 
alors nous pourrons dire qu'il est moins évolué que le peuple français 
ou espagnol. : 

Car si, à l’origine, le droit relevait directement de la force, à l’heure 
actuelle, chez nous, cette notion du droit est nettement séparée de la 
notion de force et chacune vit indépendamment l’une de l’autre. Et 
nous soutenons que c’est une évolution puisqu'il y a eu dissociation 
d’un seul concept et que la-grande loi de l’évolution est de passer du 
simple au complexe, ou de l’indifférencié au différencié. 

Nous allons pénétrer plus avant ce sujetet essayer de dégager quelles 
peuvent être les répercussions d’une langue mal établie et qui se 
cherche encore, dans la vie sociale d’un peuple, sans nous occuper des 
causes qui intervinrent pour déterminer le dit état linguistique. C’est 
en Afrique du Nord que l’hypothèse pourra le mieux chercher ses 
fruits, car la stagnation intellectuelle de la majorité des indigènes est 
surprenante, si l’on tient compte surtout que l’arabe classique est une 
des langues les plus riches qui soient. 


PARTIE DÉMONSTRATIVE 


L’ÉTAT INTELLECTUEL DE L'AFRIQUE pu Norp 
(ALGÉRIE, TUNISIE, MAROC) ET SON ÉTAT LINGUISTIQUE. 


Bien qu’un fait social doit être uniquement déterminé par un autre 
fait social, nous nous bornerons à considérer la langue comme le 
miroir de l’évolution d’un peuple, sans nous préoccuper des causes qui 
favorisèrent ou retardèrent son évolution. 


A) Formation d’une langue. 


Toute langue a dû traverser des étapes successives au cours de sa 
formation et plus elle s’éloignait de la langue mère, plus elle s’adjugeait 
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d'autonomie. Aïnsi en fut-il des langues latines, anglo-saxonnes, 
slaves, etc... Nous remarquerons en outre que chaque langue présente 


les deux caractéristiques suivantes : a) complexité ; b) mobilité et 
continuité. 


a) COMPLEXITÉ : 


Les signes conventionnels représentant les pensées croissent en com- 
plexité au fur et à mesure que croissent les besoins matériels, intellec- 
tuels, moraux et artistiques d’un groupe ou d’un peuple. 

La croissance de cette complexité s’effectue toujours au profit de 
abstrait et l’évolution ou le progrès n’est que la transition ou la spiri- 
tualisation de nos tendances. 

Un des partisans de Dürkheim a d’ailleurs défini le progrès dans le 
même esprit. 

« Le progrès aurait pour effet de détacher de plus en plus, sans l’en 
séparer toutefois, la fonction de l’organe, la vie, de la matière. » 

C’est ce que les spiritualistes sentent confusément quand ils refusent 
de voir dans la vie psychique, une simple conséquence de la constitu- 
tion moléculaire du cerveau. Et, de fait, les fonctions du cerveau sont 
les dernières à se prendre sous une forme immuable ; elles sont plus 
longtemps plastiques que les autres fonctions et elles gardent cette 
plasticité d'autant plus qu’elles sont complexes ; c’est ainsi que leur 
évolution se prolonge beaucoup plus tard chez le savant que chez 
l’homme inculte. Taine avait l'habitude de dire que le cerveau, chez 
Phomme du monde qui ne pense pas, était cristallisé à trente ans, 
quelquefois à vingt » (La philosophie de Dürkheim. A. P. La Fontaine, 
page 148). 


b) MOBILITÉ : 


La complexité d’une langue est réductible à sa mobilité, laquelle 
traduit les besoins nouveaux, incessants et obligatoires qu’un peuple 
s'impose ou qui lui sont imposés. Ces nouveaux besoins peuvent avoir 
une double origine : ou bien ils proviennent du peuple en question, 
ou bien sont d'influence étrangère, lequel cas est d’ailleurs le plus fré- 
quent. Ces besoins sont généralement plus d'ordre matériel que moral 
puisqu'ils s'adressent à la totalité des individus. Nous avons par 
exemple le mot espagnol : acequia (petit canal d'irrigation dans la 
vega valencienne) qui provient directement de l’arabe as-sagiya. Les 
Espagnols l’adoptèrent sans nul doute parce que les Arabes leur firent 
concevoir la nécessité de ce mode d'irrigation, et l’on peut même con- 
clure qu’à cette époque les Arabes étaient supérieurs dans l’art oratoire 
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aux Espagnols puisque la culture de la vega n’a été rendue possibl> 
que par les acequias. 

Par contre, les Egyptiens ont formé un mot nouveau pour traduire 
ja psychologie et ce mot provient d’une racine de l’arabe classique: - 
ruh, lequel a donné -ruhiyat. 

Ici l'influence étrangère ne s’est pas fait sentir au point de vue . 
linguistique puisque le mot existait déjà dans la langue littéraire. 

Aussi nous voyons deux cas se présenter : 


1o Le cas le plus courant est le suivant: Quand un peuple est sous 
une influence étrangère de quelque ordre que ce soit, ÿ lui est inférieur 
en civilisation dans un ordre donné, et dans un temps donné. Dans ce 
cas, cette influence se traduit en linguistique par l’appropriation du 
mot étranger correspondant. (Influence du vocabulaire italien et an- 
glais dans le vocabulaire maritime turc osmanli, influence du vocabu- 
laire allemand dans le vocabulaire militaire hongrois, ete...) 

20 Le deuxième cas et le moins fréquent est l'influence chez un 
peuple, d’une période de son histoire, beaucoup plus évoluée que la 
période dans laquelle il se trouve. Dans ce cas, il est rétrograde par 
rapport à lui-même et généralement rétrograde par rapport aux pays 
normalement évolués. Ici nous assistons à une disjonction entre les 
intellectuels, soumis aux conceptions de l’époque héroïque et prêchant 
le retour à cette même époque, et le peuple soumis plus aux besoins 
matériels que spirituels et subissant de ce fait une influence étrangère 
dans l’art d'améliorer leur modus vivendi. 


La plupart des intellectuels arabes de l’Afrique du Nord prêchent 
purement et simplement le retour vers l’arabe classique sans se soucier 
si c’est possible, et comment y parvenir. L’arabe classique est sans 
contredit une langue très riche mais qui ne peut malheureusement pas 
traduire les besoins actuels du pays tout entier. 

Il est à remarquer aussi qu’une rénovation intellectuelle ne s’est 
jamais effectuée du haut vers le bas, mais ce sont toujours les langues 
parlées par le peuple qui ont servi de tremplin à l’essor de la vie intel- 
lectuelle et nationale du pays, à l'exemple de la Pléiade en France, et. 
plus récemment encore de la Turquie. 

L'irrédentisme des intellectuels a eu les conséquences sociales sui- 
vantes : 

19 Tout ce qui est imprimé ou écrit (livres, journaux, revues, actes 
judiciaires, correspondance) l’est toujours en arabe classique, malgré 
la méconnaissance presque totale de cette langue par le peuple. I 
s'ensuit que le peuple est toujours à l’écart de toute intellectualité, 
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; : ; DRE 
bien qu’il en ressente les besoins au fur et à mesure que sa situation 
économique se stabilise. 


20 Le peuple a de plus grandes facilités en apprenant le français 
: ; ; 
qu'en apprenant l’arabe classique, pour diverses raisons : 


a) Parce que l'Afrique du Nord est sous la dépendance française 
depuis assez longtemps pour que son influence ne se fasse pas sentir 
dans tous les domaines. 

b) Les rapports entre indigènes et européens s’accentuent de plus 
en plus sur un terrain vital, le terrain économique, et tous les termes 
s’y référant gardent la marque de leur origine. 

c) Toutes les innovations européennes gardent leur nom dans 
l'arabe vulgaire. 


Le facteur intérêt, assez puissant, puisqu'il est la tendance au 
mieux, pousse la majorité du peuple arabe à cultiver la langue fran- 
çaise au détriment de la sienne. Il y trouve d’ailleurs un nombre 
incalculable d'avantages que l’arabe classique ne pourrait pas lui 
donner ; au point de vue matériel, en facilitant ses rapports écono- 
‘ miques, et au point de vue spirituel en facilitant ses besoins intellec- 
tuels au moyen d’une langue qu'il connaît déjà ou qu'il a intérêt à 
connaître. 

On est en mesure d’affirmer, qu'à l’heure actuelle, l'usage du fran- 
çais progresse en raison inverse de l’arabe et qu’au cours de l’évolution 
du peuple celui-ci empruntera même les notions abstraites dont 1l à 
besoin à d’autres peuples plus évolués que lui plutôt qu’à l’arabe 
classique. 

Et à moins que les intellectuels ne refassent l’œuvre de la Pléiade 
en France, il est hors de doute que l'arabe vulgaire lui-même ne rétro- 
grade au profit des langues : française, espagnole ou italienne. 


L’'ARABE CLASSIQUE COMME LANGUE INDIFFÉRENCIÉE. 


Bien d’autres facteurs interviennent pour reléguer l’arabe classique 
sur un plan secondaire : le plan religieux qui, dans les nations évoluées 
est laissé au libre choix des individus. De ce fait les Musulmans, encore 
assez fanatiques sur ce terrain-là, pour tenir comme inférieure toute 
religion hormis la leur, se trouvent avoir deux patries. 


19 La patrie religieuse, laquelle embrasse tous les pays islamisés. 
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Il y a d’ailleurs un fait curieux à remarquer et que nous avons nous- 
mêmes expérimenté, c’est le suivant : chaque fois que l’on questionne 
un nord-africain pour savoir s’il est marocain, algérien ou tunisien et 
que l’on demande simplement : qu’êtes-vous ? Il répondra infailhble- 
ment : musulman ! Si l’on veut poursuivre l’enquête plus à fond en 
spécifiant et en demandant d’où il est, il énoncera le nom de sa ville 
natale ou bien celle dans laquelle il a coutume de vivre. 

20 La patrie politique, dont la notion très affaiblie ne dépasse géné- 
ralement pas la tribu (par rapport à la valeur nous accordons générale- 
ment un terme : patrie). Les Turcs sont parvenus dernièrement à faire 
primer la patrie politique en affaiblissant le sentiment religieux, et de 
ce fait en lui enlevant sa prépondérance. On n’est plus musulman en 
Turquie, on est turc. 


Le rigorisme religieux a longtemps lutté en Orient pour maintenir 
l’hégémonie islamique en interdisant surtout la traduction du Koran 
afin de maintenir l’unité linguistique, sans se soucier des différencia- 
tions qui pouvaient se produire : soit gouvernementales, soit eth- 
niques. 

Ces différenciations se sont produites et c’est à cause d’elles que lon 
assiste à cet antagonisme entre l’arabe classique et l’arabe vulgaire, 
antagonisme latent mais que les besoins de la vie moderne se charge- 
ront d’accentuer de plus en plus. 

L'exemple positif est l'exemple qui nous est donné depuis quelque 
temps en Turquie. Vers la fin du siècle dernier quelques esprits géné- 
reux voulurent donner au peuple cette notion de Patrie qui était si 
nécessaire pour l’unification et la libération de leur pays. Mais com- 
ment procéder, comment faire ? 

Un seul comprit : Le Cazi Mustafa Kemal Atatürk vit le rôle impor- 
tant que jouait une langue dans la civilisation d’un peuple. Et voici 
que des mots, tirés du langage populaireou paysan, remplacent de jour 
en Jour les mots arabes qui étaient, dans la langue turque, dans la 
proportion d’un tiers. Et, spectacle saisissant, la langue turque s’éman- 
cipe de la tutelle arabe, comme une jeune plante qui n’a plus besoin de 
son tuteur, parce qu’elle le domine. 

Et c’est grâce à ce procédé qui consiste à faire prendre conscience 
à un peuple de sa différenciation ou de son existence propre, que le 
peuple turc tout entier prend conscience de lui-même et a retrouvé 
sa patrie. 


LES DEUX SQUELETTES DU CAMPIGNIEN 
SAINT-PIAT (EURE-ET-LOIR) 


Par le Dr MArcEezL BAUDOUIN 


Aacien président de la section d’Anthropologie de l'A. F. A.S., 
Président d'honneur, fondateur, du Congrès préhistorique de France. 


Les squelettes de l’époque appelée GAMPIGNIEN, c'est-à-dire qui cor- 
respondent au Néolithique moyen, période où le polissage de la pierre 
était encore inconnu, sont, on le sait, extrêmement rares ! 

La plupart de ceux publiés sont ou mal datés, ou très incomplets : 
ce qui se comprend très bien et est fréquent. 

Aussi eroyons-nous utile de publier une description aussi poussée 
que possible d’ossements de cette époque, se rapportant à deux sujets 
distincts, qui, il y a quelques années, ont été trouvés in situ (fig. 1) à 
Changé, en Saint-Piat, près Maintenon (E.-et-L.) et ont été recueillis, 
avec un très grand soin, par la Société des Recherches préhistoriques de 
Maintenon. 

Ces pièces sont déposées actuellement au Musée archéologique de 
Maintenon, organisé par le Président Lecœur avec un dévouement 
au-dessus de tous les éloges. Le regretté Petit et M. Lecœur ont été 
très surpris par cette découverte faite dans la carrière de M. Lambert 


(fig. 1). 


Le premier squelette était enseveli sous 2 m. 25 d'argile non rema- 
niée, à la base de la deuxième couche d'argile, au-dessus de celle 
qu'on a appelée lArgile rissienne. 

Cette couche surmonte d’ailleurs la troisième couche d’argile, où 
l’on trouve très fréquemment des outils acheuléens, comparables à 
ceux de la Haute-Maison, mais plus petits et plus finement taillés. 

L’argile enrobante n’est pas quaternaire, puisque les os des sujets 
ne sont pas complètement fossilisés ! Sa formation, par suite, ne peut 
être que néolithique, inférieur ou moyen. 
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Dans l'argile de couverture, on n’a trouvé qu’un silex (1), qui d’ail- 
leurs a un aspect nettement campignien, et qui n’est qu’un éclat. Et on 
ne peut pas affirmer qu’il se trouvait exactement au niveau des osse- 
ments découverts. 


*k 
# # 
Nous allons étudier successivement les restes des deux squelettes 
mis au jour après avoir relaté la description circonstanciée de la trou- 
vaille rédigée par M. Lecœur lui-même. 


I. — Découverte des deux sujets campigniens de Saint-Piat 
(Eure-et-Loir). 


Le sujet N° 1 a un crâne dolichocéphale, par conséquent très ancien. 
Il a été recueilli dans une carrière d’argiles diluviennes sous deux 
couches stratifiées en concordance, soit sous 2 m. 25 d'épaisseur au 
moins d’argiles intactes jusqu’au jour de la trouvaille. 

Cette carrière de terre à briques appartient à M. Lambert, industriel 
à Saint-Piat, et membre de notre société de préhistoire locale. Elle est 
située en face de la fameuse carrière des sables pliocènes de Saint- 
Prest, qui a fourni de nombreux ossements d’Æléphas antiquus et mert- 
dionalis et autres vertébrés aujourd’hui disparus, mais un peu en aval 
et sur la pente opposée de la vallée de l'Eure, vallée creusée elle-même 
dans la craie sénonienne au tertiaire. 


a) GÉOLOGIE. 


Préalablement, il est nécessaire de donner quelques renseignements 
et explications sur la stratigraphie des sept couches qui se présentent 
sur la coupe transversale (Est-Ouest) de la vallée de l'Eure, coupe pas- 
sant par le front d'exploitation dito de la carrière de M. Lambert. 

De bas en haut, nous voyons sur cette coupe les couches suivantes : 


Couce N0 7. — Craie senonienne (Epaisseur : une centaine de 


mètres), dans laquelle fut creusée par érosion au tertiaire la vallée de 
l'Eure. 


Coucne N° 6. — C’est la plus ancienne. Elle date au moins du plio- 
cène. Elle doit être contemporaine des sables de Saint-Prest, situés 
presqu’en face sur la pente opposée de la vallée. 

En effet elle se compose d’alluvions très anciennes : cailloux roulés 
charriés, assez gros qui ont rempli les ondulations de la craie séno- 
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mienne, et parmi lesquels on a trouvé à plusieurs reprises des ossements 
fossiles très altérés, des défenses et dents mieux conservées d’Elephas 
(très probablement) meridionalis ? qui sont déposés dans notre Musée 
de préhistoire locale. 


CouenEe N° 5. — C'est une couche de ballast, cailloux charriés par 
de grandes crues, recouvrant la couche précédente. Elle est semblable 
aux alluvions anciennes des vallées. M. Petit y a trouvé quelques 
outils chelléens. 


Couce N° 4. — Elle est foncée, un peu colorée en noir par des ma- 
tières d’origine organique ! Cette argile est très maigre et d'épaisseur 
variable (de 0 m. 20 à O0 m. 40). Elle me paraît avoir été déposée par 
lavant-dernière débâcle glaciaire australe précessionnelle. 


Coucne N°3 bis. — Elle est peu épaisse (0 m. 15 à 0 m. 20) et for- 
mée de cailloutis charriés par la crue diluvienne qui a déposé au-dessus 
la couche d’argile N° III. 

C'est dans cette couche de cailloutis que l’on trouve de beaux outils 
acheuléens, dont plusieurs peuvent se voir à notre Musée. 


Couce N9 3. — Elle présente avec la couche précédente (3 bis) 
une épaisseur d'environ ! m. Elle est constituée par une argile jaunâtre, 
striée de raies irrégulières d’un blanc pur. Cette argile me paraît avoir 
été déposée par la débâcle de l’avant-dernière glaciation boréale pré- 
cessionnelle qui a suivi la précédente. 


Coucne N° 2. — Elle est épaisse de 1 m. à 1 m. 20, et est formée par 
le dépôt d’un argile fine, jaune rougeâtre, mais plus jaunâtre que rou- 
geàtre. Je la considère comme le dépôt témoin, laissé sur le flanc de la 
vallée par la dernière débäcle glaciaire précessionnelle australe, qui à 
également suivi la précédente. 

C’est sur le sol, à la surface de cette re et sur les collines voi- 
sines que vivaient alors les Campigniens, entre L glaciation précession- 
nelle australe et la dernière glaciation précessionnelle boréale ; c’est 
l’interglaciaire précédant l'actuel, le nôtre. 

Aux Campigniens dont on trouve de nombreux outils : pics, tran- 
chets, lames taillées sur les collines voisines et plateaux voisins, succè- 
dèrent les Mégalithiens du commencement de la période le 
qui nous ont laissé, à Saint-Piat, Mévoisins, Gallardon, et Changé, de 
nombreux dolmens et menhirs, comme preuves de leur existence, à une 
date assez reculée, antédiluvienne, quelques millénaires avant la der- 
nière débâcle glaciale boréale précessionnelle (déluge biblique tradi- 
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tionné par la Bible), c’est-à-dire qu’il y a approximativement douze 
mille ans. 

C’est à la base de cette couche que gisaient nos deuxsquelettes, iden- 
tifiés par M. le Docteur Marcel Baudouin, de Croix-de-Vie (Vendée) : 
Une femme âgée et un homme adulte. 


[Tes 
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Fig. 1. — Coupe transversale Est-ouest de la Vallée de l'Eure, où 
se trouve la carrière d'argiles néolithiques de M. Lambert, brique- 
tier à Saint-Piat (Eure-et-Loir) — Schéma Lecœur. 
Légende : 
Approximatif 
Age / 
8 millénaires Couche N° I...... Argile rougeâtre ; bonne terre à briques. dépo- 


sée par la dernière débâcle glaciaire ho- 
réales néolithique (débâcles alternatives 
comme les glaciations). 

20 — Couche N° IL,... Argile plus jaunâtre ; bonne terre déposée par 
la dernière débâcle glaciaire précession- 
nelle australe. 

33 Couche N° IIT.... Argile à raies magnésiennes blanches, déposée 
par l'avant-dernière débâcle glaciaire 
précessionnelle boréale. 

Couche N° III hrs. Caïlloutis de base à outils acheuléens fine- 
ment taillés. 

45 — Couche N°0 IV.... Caïlloutis noirâtres maigre peu épaisse, dé- 
posée par l’avant-dernière débâcle gla- 
ciaire précossionnelle australe. 


Gouche No VE Alluvions anciennes des vallées d âge qua- 
ternaire pléistocènes ; outils chelléens. 

Couche No VI.... Alluvions très anciennes d'âge pliocène à 
ossements ; dents et défenses d’£/éphants. 

Couche N° VII... Craie sénonienne creusée, ravinée par les 


crues glaciaires fertiaïres. 
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Coucne N° 1. — La couche d’argile, la dernière et la plus récente, 
qui surmonte la couche archéologique N° 2, est une argile rougeâtre, 
excellente terre à briques; elle est épaisse d'environ 4 m. 25. La surface 
est le sol arable actuel sur lequel vivent les habitants de Saint-Piat. 
Je la considère comme un témoin laissé là, sur le flanc de la vallée de 
l'Eure, par les crues diluviennes de la dernière débâcle glaciale préces- 
sionnelle boréale néolithique. 


b) DÉCOUVERTE DES DEUX SQUELETTES. 


En abattant l'argile sur le front d’attaque, les ouvriers de M. Lam- 
bert mirent à jour les ossements d’un squelette qui se présenta. C'était 
celui d’une femme. Ils prévinrent M. Lambert, leur patron, membre 
de la Société de recherches préhistoriques de Maintenon. M. Leprout, 
Vice-Président de la Société et M. Py, Maire de Gallardon, membre de 
notre Société, appelés aussitôt par lui, se rendirent à Saint-Piat. 

M. Leprout dégagea lui-même le crâne du deuxième squelette cou- 
ché à O0 m. 60 environ du premier. C’était le crâne d’un homme adulte. 
Les deux squelettes avaient été inhumés à la base de la couche N° 2, 
côte à côte, tête à l’est. On peut affirmer qu'ils y avaient été inten- 
tionnellement ensevelis, ainsi que l’attestent les pierres nombreuses 
et de grosseur moyenne qui les entouraient, et attendu l'absence totale 
de pierres ailleurs, dans l’épaisseur des couches d’argiles N° 1 et 2. 

M. Leprout emporta ce crâne, un humérus entier assez bien conservé 
et une mâchoire inférieure brisée et garnie de quelques dents. Un 
procès-verbal d'extraction fut rédigé pour authentifier la trouvaille 
dans le cas où elle présenterait un intérêt scientifique. 

Quelques jours plus tard, je me rendis à la carrière, afin de bien situer 
la position stratigraphique de la couche d’argile N° 2, à la base de 
laquelle avaient été trouvés les ossements. 

Je recueillis sur le front de la carrière les débris les plus importants 
brisés du premier squelette de la femme, déposés là par les ouvriers 
après extraction. 

Le crâne de l’homme est entier ou presque, rempli d’argile N° 2 et 
assez solide encore ? Il fut emporté avec tous les ossements par 
M. Bellanger, notre Secrétaire, qui les remit pour l’étude à M. le Doc- 
teur Marcel Baudouin, notre Président d'Honneur, préhistorien très 
cempétent en ostéologie préhistorique, qui nous fit un rapport très 
détaillé, rapport qui a été déposé, par nous, dans les archives de notre 
Société, et concluant à une sépulture néolithique campignienne (Fig. 2). 
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Il nous retourna ensuite le crâne baptisé par lui « Campignica ». 
Il figure en bonne place dans notre Musée préhistorique local. 

Et ici se pose la question suivante : 

Ce crâne est-il mégalithien ? Son âge est alors d’au moins 12.000 ans, 
âge des dolmens les plus voisins : dolmens de Changé conduits au début 
de l'ère mégalithique dans le Nord-Ouest de la France. 
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Fic. 2. — Coupe de la Carrière Lambert. Terre à briques, à Changé, 
commune de Saint-Piat (Eure-et-Loir). — Trouvaille de deux sque- 
lettes humains in situ, à 2 m. 45 de profondeur dans l'argile. 


Légende : 1 à 7, les différentes Couches de la Carrière. 


A. Dents et os d’Eléphants, p/rocènes. 

B. Silex d'époque CAelléenne. # 

C. Silex d'époque Acheuléenne. 

D : I, II, Les deux squelettes, parallèles l’un à l’autre, orientés N N O- 
SS E ; par conséquent semblant avoir été placées tous deux sur la 
ligne méridienneo -180°, avec tête au sud sud-est. Pas de pierre, pas 
de cailloux autour, mais quelques nodules de chaux (Le. œur) (1). 


Ce crâne est-il campignien ? Son âge est alors de 12 millénaires, 


plus un ou plusieurs millénaires, dont il est impossible de fixer le 


nombre ? Combien ? 


Seul le Docteur Marcel Baudouin peut fixer utilement cet âge 
approximatif | 
E. LECœŒUR, 


Président de la Société de recherches préhistoriques 
des environs de Maintenon, 
Chevalier de la Légion d'Honneur. 


1. Lame plate peu longue, sans patine, et surtout sans la patine caracté- 
ristique du Paléolithique. 
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IT. — Description anatomique des squelettes. 


Les restes anatomiques que nous avons à étudier sont certainement 
antérieurs à la période mégalithique, parce que, dans les Dolmens du 
Bassin parisien on ne connaît que deux races, que nous avons bien étu- 
diées dans la Grotte de Vendrest (S.-et-M.) et dans l’Allée couverte 
de Vaudancourt (Oise). 


Ces races sont : 
19 Race dolicocéphale de petite taille. 
2° Race brachycéphale de taille moyenne. 
Or, on verra qu’il s’agit ici d’une race dolicocéphale de grande taille ! 


*# 
* * 


De plus, j'estime que le Néolithique supérieur a commencé au moins 
13.000 à 14.000 ans av. J.-C. (1). 

Dans ces conditions ces squelettes sont au moins de 15.000 à 
20.000 ans av. J.-C., et très antérieurs à la dernière glaciation néoli- 
thique, comme l’a montré M. Lecœur. 


SQUELETTE N° I. 
I. — Cräne. 


Mensuration du crâne trouvé dans la carrière d’argiles de M. Lam- 
bert, à Changé-Saint-Piat (Eure-et-Loir). 


A ""Diamétre antéro DOSLÉTIEUT.. 180 
+ hantéro-tranioversal nn 140 
a PAS LOL 142 
= Re MÉRITE es ON 120 
= NN U Nes AU CL 100 
Hauteur basilo-bregmatique  .......... 145 
B. — Courbures du crâne antéro-postérieures : 
umo vob ee to 120 
PATHÉ ERA AE CENT 130 
Oeciaiélise sr amereererr vo 110 (dont 50 + 60) 
SOUS-CéTÉ ral ce 15 
DOTA ET EEE as) rome, 


1. En me basant sur les Dolmens à Poignard en Silex du Grand Pressi- 
guy, surtout. 


160 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Courbe totale verticale.......... 500 
SUP AUTICUlATO PE PERRET 345 

: transversale maximum .... 490 
horizontale totalement 590 
Courbure pré-auriculaire ....... 250 

: ; : — 500 

I CITO-AUTICUlAITe SE 250 
HAUTEUR RER EE NA ee 4145 


INDICE CÉPHALIQUE : 77,77. 
Conclusion : DozicHocéPHALE (de grande taille, comme on le prouvera 
plus loin). 


Point remarquable : rétrécissement de la partie frontale ; au con- 
traire, élargissement de la partie occipitale. Fort développement des 
bosses partétales. 

Les sutures sont complètement soudées, au niveau du frontal et 
dans le tiers antérieur ; sutures fort régulières. 

Forte saillie du chignon. 

Il existe manifestement, des deux côtés, une DÉFORMATION CRA- 
NIENNE DES BOSSES PARIÉTALES ; dépression Surtout marquée à 
gauche, derrière la suture frontale (variété néolithique, M. Baudouin). 

A droite, il y a surtout du LISSAGE DE L’os, par forte et durable 
compression. Rien par ailleurs. 


Diamètre du trou occipital : 35 x 27. 

. Maxillaire : prognatisme marqué. 
Parreur dela OUtÉDAlAINE REP EEE EEE EEE 45 
Longueur dela voûte palatine.. 50 


Dents. — 3 grosses molaires en place, toutes très usées. 

à droite : 1*€ molaire usée en dedans, à 4 tubercules usés à fond. 

2e : les 4 tubercules sont usés à plat ; petites cuvettes en dedans. 

3e : très usée en dedans, à peine en dehors. Cette usure est plus 

marquée à la molaire supérieure qu’à l’inférieure. 

La 2€ prémolaire est extrêmement usée à plat ; on voit une légère cu- 
vette en dedans. 

La 1re prémolaire n’est pas usée à plat, mais de façon oblique. 

La canine est très forte et peu usée. 

La 2e incisive très aiguë, mais pas usée. 

Toutes les autres dents manquent. 

La 17e incisive est très forte et très large comme d’habitude. 

Sexe : Féminin. 


ADÉTACOUSE II CM EP RE EE 40 à 45 ans 
Diémetretdes Or bLTeSRPRRERR ROBE 
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Mention spéciale : une très petite dent incisive et une canine, petite, 
divisée longitudinalement, d’une façon très nette, provient de cette 
vieille femme âgée, dolichocéphale, 


IT. — Maxillaire inférieur. 


Ensemble de la Mandibule (A à D) : 


COUT RDS ONAQUE RS RE RE 200 (1) 
A. Longueurs ot MOl AIT EP NET RE à 1300) 
Corde gonio-symphysienne ....... 90 
| PIÉNERDICONLYIENTEEE APE EEE 85 (1) 
B. Largeurs FANS IP ORIATUERE ET ER 95H) 
D ES MONTE ER 60 (1) 
Tautoure 3e molaire SR OU ES EE UT LE 32 
SNATAOINSENINE Lo sector soie bo 34 
LÉ MONTE onsors sense 15 
DA DaisSeurSEMETOUMMENCTONNIE ER 10 
SO LAIT SE io dir eue 15 
E. Branche montante : 
Lan ÉLARGI NE T CR T  E 70 
END AS me annees M eee Te 35 
AC | CnRAU TER RTE ROC NAEL Re 40 
F. Angles principaux (Branche montante) : 
Coronoile SRE ER So CM S E OR OEe 950 
RÉ RO OLA ERP EE AT MC ne ere certe 1250 
1 100 
Indice de Robusticité — ST 700: 
; : 60 X 100 
Indice Mologoniaque — ni — 63,15. 


Porps : Inconnu (Brisure). 
OBSERVATIONS. 


Une partie manque : 


a) La moitié du côté gauche ; la fracture est au niveau de la 2e pré- 
molaire. 


b) 11 manque aussi : L’incisive inférieure médiane (I. L.). 


En comparant cette mandibule à celles de l'Allée couverte de Vau- 
dancourt (O.), par exemple, ilest aisé de constater qu’elle est plus 
volumineuse que la plus forte de celles-ci (N° XVIIT, Homme) ! 


1. Mesures calculées, et non mensurées (impossibilité). 
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Son /ndice de robusticité est d’ailleurs très élevé (32,00, au lieu de 38 
par le N° V); et son indice monogoniaque est plus fort que pour la 
mâchoire N° X (Homme) ! 

On a donc affaire à une Femme ADULTE, très robuste, et de haute taille. 

Par suite, elle doit correspondre à l'Humérus étudié. 


DeEnrs. — Age. — Son Age est fourni par M1 I. D. et par M? I. D. 


a) M1 I. D. est extrêmement usée, en cuvette et présente l’usure ty- 
pique de chaque néolithique à l’âge adulte. 


b) M2 I. D. a ses 4 tubercules usés. À raison de 5 ans par tubercule, 
cela donne (D. de 12 ans + 5 X 20 — 32 ans) au moins 35 ans. 


c) M3 I. D. (D. de sagesse) a d’ailleurs ses 2 tubercules internes 
touchés : ce qui donne 25 + 10 ans — 35 ans. 


Ces 3 dents indiquent l’age : 

a) au moins 35 ans ; probablement 40-45 ans ; 
b) l’époque : néolithique. 

— Apophyses geni assez fortes. 

— Les 2 canines sont très usées. 


Elles sont surtout remarquables par la division de la racine en 
2 moitiés très nettes, à l’aide d’un très fort sillon, caractéristique des 
Dolicocéphales. 

— Les P: M2 I. D. G. (Prémolaires N° 2) ont une racine aussi très 
typique, qui se subdivise en 3 parties, à l’aide de 2 sillons longitudi- 
naux. Elles sont nettement usées au niveau de leur tubercule externe, 
toutes les deux. 

— P. MIT. D. (la G. manque) n’a, au contraire, qu’un seul sillon : 
A peine usée d’ailleurs. 

— Les 2 /ncisives externes ont leur bord tranchant présentant encore 
des traces, surtout à gauche, d’une couronne trifide, caractère qui 
montre bien qu’on a affaire à une dent néolithique. 

— Tous ces caractères dentaires indiquent : 


19 Un sujet néolithique. 
29 Un crâne de Dolicocéphale, très probablement de haute taille. 
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IT. — Humérus. 


Côté : Droit. 
Poids JEEcr. 


. Dimensions : 

BONE UTP MARIMUM : man ce Mets 330 mm 

PCT RSUPONMEULS Me. 23 MI. 

Dorouree Mie MA. ur EN den Res 19 mm. 

IS MOMEMENNS SU Dome t roots 24 mm 

Hpersseur Tiers SUPDÉTIQUT. 2. 7... 24 mm. 

I TERC AUTANT EE 45 mm. 
GITCOMÉTENCe NN 2e EE 68 mm 


Extr. inf. Trochée : 
Diamètre transv. (Largeur max.) — 63 mm. 


L 
Indice de Platybrachie [#5] — 95,83. 


ne de Robuetieié | 510, 


SEXE : FEMME. 

TAILLE : 4 m. 68 (Haute taille pour une femme). 

Pas de perforation olécranienne. 

Fossilisation : Subfossile, et NON FOSSsILISÉ. 

Epoque : Certainement NON PALÉOLITHIQUE, vu la taille. 
Néolithique : inférieur ou moyen. 

Race : Probablement Dolichocéphale. 

Age : ADULTE ; 40 à 45 ans environ. 


SusET NO II. 


rime: 


19 On possède presque tout le frontal de ce second crâne. Son bord 
inférieur étant entier on peut mesurer son diamètre transversal mini- 
mum, qui donne 0,110 mm. 

Le crâne n° ! donnant 100, on doit en conclure que le diamètre 
maximum était ici au moins de 0,130, la différence entre ces diamètres 
étant d'ordinaire de 20 mm. 

20 On possède aussi toute la partie centrale de l’occipital, allant 
du trou occipital à l'angle supérieur. On peut mesurer par suite la 
courbe occipitale qui donne 0,120 mm. 

Or, sur le crâne N° I, on n’a trouvé que 110. Ce qui concorde avec le 
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frontal. En effet, on a : courbe sus-occipitale — 70 ; sous-occipitale — 50 
Total : O0 m. 120. 

En dedans, fosse cérébelleuse, 50 mm. ; fosse cérébrale, 60 mm. 

39 On a aussi le Temporal du côté droit, presque entier. Cet os des- 
séché pèse 28 gr. 

La plus grande longueur transversale est de 80 mm., et sa hauteur 
maximum de 65 mm. Le Rocher a 55 mm. de long. 

49 Un grand nombre de débris de 2 pariétaux,sans caractères pou 
culiers. — Je n’ai pas pu reconstituer les deux os. 


Vu ses dimensions, ce crâne doit correspondre à un sujet, âgé, du 
SEXE MASCULIN. L 


LU, = Provre. 


Partie moyenne du fémur. Côté droit ; desséché. Au tiers supérieur, 
on trouve : 

D. ant. post., 31. 

D. Transversal, 29. 

Au tiers moyen : 26 x 26. 

Os très altéré et décomposé. 

Platymérie presque nulle. 

Indice de Platymérie, 93,54. 

Ces données indiquent plutôt la Dolicocéphalie. 


IT. — Avant-bras. 
19 Extr. sup. du Cubitus gauche. Très altéré. 
29 Radius, partie centrale. Très altéré. 
IV. — Tibia. 
Tibia | Partie du Plateau supérieur ], qui est très altéré. 


60. Largeur Aspect grêle. 


lat 
a 45. Epaisseur 


V. — Clavicules. 


Fragments des 2 Clavicules. (Les 2 parties centrales.) 


NI CG'es 


Côtes : 2 fragments ; très courts. 
Ce squelette m’a paru correspondre à un HOMME, car le Crâne est 
plus grand que dans le sujet n° I, de façon manifeste ! 
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CONCLUSIONS. 


Ce qui fait le très grand intérêt de cette observation, c’est que les 
ossements ont été trouvés IN siTu, dans l’intérieur de couches argi- 
leuses faciles à dater par les méthodes de la géologie quaternaire. Ce 
qui est rarement constaté d’une façon aussi précise par des Géologues 
professionnels dont le Président d’une Société préhistorique, M. Lecœur. 

C’est aussi le fait que ces sujets sont, non pas de l’époque des dol- 
mens, c’est-à-dire du néolithique supérieur, mais au moins du néoli- 
thique moyen, c’est-à-dire du Campignien.Or les squelettes conservés 
de cette époque sont encore extrêmement rares | 

Enfin il est curieux de constater qu’on a affaire à des Dorrcocé- 
PHALES DE HAUTE TAILLE et non pas à des Dolichocéphales de petite 
taille (Homme méditerranéen des dolmens du sud de la France). 


Il est inutile d’insister ici sur les particularités anatomiques consta- 
tées. Elles sont classiques pour tout le Néolithique, comme le savent 
désormais tous les anatomistes spécialisés. 


LA NECHRA CONSTANTINOISE 
ET SES CARACTÈRES 


UNE SURVIVANCE COMPLEXE NON MUSULMANE 


Par le Dr J. H. PROBST-BIRABEN. 


A Touzène Chadely. 


Nous ne reproduirons pas in extenso le récit d’une « nechra », en- 
semble d’actes de révérence à des « djinns », tel qu’il se déroule à Cons- 
tantine. C’est un de nos anciens étudiants musulmans, libéral et ins- 
truit, qui l’a rédigé pour nous, objectivement, sans commentaire. 

Nous avons été très heureux de posséder une brève relation d’un 
Africain familier avec nos méthodes d'observation. Voici les faits en 
résumé, dont nous fournirons ensuite l’explication ethnographique. 

La nechra semble avoir pour but de se rendre favorable les «djnoun », 
ou d’obtenir qu’ils ne nous rendent pas malades par leur violente 
possession de notre corps. Entre parenthèses ce sont surtout les femmes 
qui sont censées avoir souvent non pas le diable, mais le « djinn » au 
COTpPS. 

A Constantine, la « nechra » s’accomplit dans les lieux hantés depuis 
des temps immémoriaux, redoutés et vénérés avant même la venue des 
Romains, dont l’appellation musulmane n’est qu’un masque relative- 
ment récent : Sidi Mçid (Monseigneur l'Ecole) et Sidi Mohammed 
el Khorab ou R’orab (Monseigneur Mohammed aux Corbeaux), Sidi 
Mimoun sur le chemin du premier (Monseigneur le porte-bonheur). 

Ces cérémonies comportent des offrandes, dans des dispositions 
particulières d’âme et de corps de ceux qui les font, des formules 
d’exorcisme, des sacrifices animaux. L'essentiel dure 4 jours, mais elles 
se prolongent moins affirmées jusqu’au commencement de la semaine 
suivante. 

Le samedi, les femmes tourmentées par un djinn préparent la 
nechra : ingrédients, vêtements spéciaux, etc., mais commencent effec- 
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tivement le mardi. Elles vont au bain procéder à la grande ablution, 
purification physique. Depuis quelques jours elles ont interrompu tout 
commerce avec leur époux. Elles retournent du bain, vêtues de cos- 
tumes neufs, depuis la chemise jusqu’à la gandoura, qui est le plus 
extérieur. La couleur de ces habits ou pièces de linge, varie avec le 
€ dJinn » supposé hanter la dame : rouge, blanc, noir, ete. 

Le mardi soir, elles se teignent les cheveux, les pieds et les mains de 
henné, se noircissent les sourcils et les paupières avec le X’hol. 

Le lendemain mercredi, les femmes se lèvent avant le lever du soleil 
et jettent dans la direction de chacun des 4 points cardinaux des par- 
celles d’un mélange de beurre et de miel pétri en forme d'œuf, la 
« Lamina ». 

Puis elles se rendent à Sidi Moçid, en passant par le chemin le plus 
long, à gauche du rocher, de façon à pouvoir s’arrêter à diverses qoub- 
bat, petites chapelles, tombeaux de marabouts légendaires, tel celui 
de la sainte Lalla Faridja, elles y font l’aumône de tamina à un men- 
diant, lui achètent des bougies de cire de couleur, jettent encore des 
miettes de tamnina aux 4 points cardinaux. 

Dans la voiture ou l'automobile qui les emmène, elles ont placé des 
pains confectionnés à la maison, et des victimes vivantes : poulets ou 
pigeons, qui seront égorgés par les nègres sacrificateurs. 

Elles allument des bougies. à la qoubba, et descendent vers Sidi 
Mimoun. lei, c’est une grotte exiguë où l’on plante une bougie et où 
l’on fait égorger par le noir sacrificateur du lieu un poulet ou un pigeon, 
mais jamais au nom d'Allah ; c’est-à-dire sans prononcer comme au 
début de tout sacrifice religieusement licite, la bismittah. L’offrande de 
la tamina se répète et l’on arrive à 50 mètres plus lom au premier 
grand stade de pèlerinage magique, Sidi-Mçid. C’est là que commence 
vraiment la nechra. 

En effet, les femmes pauvres peuvent ne pas sacrifier des volatiles 
à Lalla Faridja et à Sidi Mimoun, tandis qu’à Sidi-Mcçid, l’offrande de 
victimes est obligatoire. Tout d’abord, dans la piscine du haut, de 
manière à recevoir l’eau vierge des rochers, les dames indigènes se 
baignent nues en poussant de retentissants «you-you ». 

Une fois rhabillées, elles allument une bougie avant de sortir et font 
égorger un poulet par le nègre sacrificateur, aux djinns, ou « djnoun » 
qui le hantent. Elles allument encore une bougie et offrent de la famina 
aux 4 points cardinaux. 

Elles reprennent ensuite leur voiture et se rendent à Salah-Bey, 
près du tombeau de Sidi R'or'ab, situé dans la vallée du Æamma, dans 
les jardins ombragés de palmiers, vivifiés par les eaux chaudes natu- 
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| 
relles. Elles s’isolent par des haïks blancs tendus ou des mloufat, 
étoffes noires dont s’enveloppent pour sortir les Constantinoïses. Elles 
ne paient pas de droit de séjour, restent plusieurs jours à entendre la 
musique de phonographes qu’elles ont apportés, ou à chanter au son 
des darboukahs, tambours à une seule peau, et des flûtes jusque tard 
dans la nuit. 

Elles se baignent tous les jours, jusqu'aux seins dans le bassin natu- 
rel, assez vaste de l’endroit. Là, elles jettent des cacaouettes ou des 
miettes de tamina pour nourrir les tortues sacrées très nombreuses. 
Le benjoin parfume l’air et le soir les bougies éclairent la scène, sou- 
vent on distribue des sucreries multicolores aux tortues. 

Remarque curieuse, les femmes appellent les « djnoun », en arabe, 
mais ne prononcent jamais le nom d'Allah, au nom duquel on n’a 
point non plus sacrifié poulets ou pigeons au Mçid. 

Sorties du bain, elles se revêtent de plusieurs gandouras, superpo- 
sées. Elles tordent leurs cheveux mouillés en ne pensant qu'aux 
dinoun. 

Puis de jour, elles retournent chez elles. Certaines demeurent à Sidi 
Ror'ab, deux semaines et parfois un mois. Elles sont tenues par la cou- 
tume de clore la nechra, comme elles l’ont commencée, par un bain 
maure, au hanrmam, généralement le dimanche de préférence. Des 
vêtements neufs sont toujours portés pendant toute la durée de la 
nechra. Elles se reposent souvent une semaine, du dimanchhe au 
dimanche, après la nechra, quand elles en ont les moyens. La prépara- 
tion d’une tamina spéciale, clôt les cérémonies : du blé dur grillé, avec 
des pois chiches, du miel, réduits en farine de couleur chocolat. C’est 
la « bsissa ». On la fait tourner 7 fois sur la tête de la patiente à 
gauche, puis 7 fois à droite. 

Le lendemain matin de cette dernière confection de tamina, on la 
porte à Sidi Merzoug, de bonne heure, marabout d'importation nègre, 
au quartier du Bardo de Constantine. Des nègres, hommes et femmes, 
gardiens du modeste sanctuaire y reçoivent quatre ou cinq assiettes 
de famina, des bougies, et remettent en échange aux donateurs des, 
feurlles de frêne, et de l’eau, censées revêtues de bénédiction magique, 
fluide bénéfique, ou baraka. Les femmes les plus aisées sacrifient encore 
des poules et en abandonnent la chair aux nègres qui les immolent, 
et si elles sont plus pauvres, des pigeons. 

Quoiqu'en somme la nechra proprement dite soit réellement ter- 
minée, on doit noter l’existence d’une troisième série de survivances 
groupées sous ce nom, ou tout au moins complémentaire : les femmes 
vont danser rütuellement, aux 4 maisons sacrées des nègres, dites 
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Tombouctou, Bournou, Haoussa, Bahri. 11 serait aisé de rapprocher 
cette subidivision de celle des fétichistes de l'Afrique non musulmane 
et de ses survivances dans les pratiques du Vaudou haïtien, mais cela 
dépasserait le cadre de notre petite étude. Il suffit de noter le mélange 
à l’Islam de superstitions noires, introduites assez tard par les esclaves. 

Dans la cour de la maison Tombouctou, par exemple (dar en arabe) 
courent des tortues, des couleuvres. Au fond, dans une chambre brûlent 
des parfums, c’est là que les femmes, aux sons d’un orchestre nèore 
barbare, dansent une sorte de ronde frénétique sur elles-mêmes, les 
cheveux au vent. On leur joue un air européen, arabe, nègre, selon la 
nationalité du djinn dont elles se croient possédées. Le tournoiement 
dure jusqu’à chute des danseuses, hurlant à demi-folles, par terre où 
elles demeurent prostrées. Dans les autres maisons, les mêmes scènes 
se reproduisent, à peu près identiques, avec des variantes de costume 
des nègres officiants. 

ÆElles paient les nègres, rentrent chez elles et reprennent la vie nor- 
male. Il nous faut maintenant expliquer ce qui, dans ces rites com- 
plexes, fut apporté en Afrique par les divers peuples qui l’ont habitée, 
indiquer les éléments successifs de la synthèse. 

La nechra s’est teintée sans doute de croyances islamiques aux 
djnoun », mais amalgame des survivances ante-islamiques, ou paral- 
lèles et étrangères : berbères, carthaginoises, romaines ou asiatiques 
importées par les Romains, enfin certaines introduites en [frikia par les 
Soudanais, esclaves des musulmans. 

Les hommes ne la pratiquent guère ou la plupart du temps ne s’y 
associent pas, mais les femmes, conservatrices, comme partout, la per- 
pétuent. Faute de pouvoir la supprimer, l'Islam la tolère parfois, ou 
tout au moins feint de ne pas la prendre au sérieux et de lignorer. 
On sait que les juifs eux-mêmes, si attachés pourtant à leur religion, 
ne participent pas aux superstitions de leurs femmes, restes d’un passé 
étranger à leur peuple, mais les laissent s’y livrer, comptant sur l’édu- 
cation, l'influence européenne, et surtout sur le temps pour les effacer 
peu à peu. 

Dans les villes très européanisées, comme à Alger, cela devient rare, 
mais dans celles demeurées très indigènes, comme Constantine, Bône, 
ou Biskra, on n’est, surtout dans la société féminine, que profondé- 
ment païen, sous le vêtement principal du judaïsme ou de l'Islam. 

On pourrait en dire autant du christianisme, superposition en 
France, en Angleterre, en Allemagne, en Europe centrale ou orientale, 
d’une religion officielle, à des coutumes magico-religieuses, continua- 
tions des anciens cultes. Les folkloristes et les ethnographes observent 
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ce phénomène un peu partout, depuis quelques années, et nous révèlent 
une richesse de survivances insoupçonnée, ou seulement signalée avec 
timidité, jusqu’à la moitié du x1x° siècle. 

Bien plus, ils notent une certaine unité psychologique universelle, 
chez tous les attardés, les peu évolués ou les demi-civilisés, particu- 
lièrement dans les campagnes, ou chez lés urbains récents. 

C'est ce qui se passe aussi en Afrique, où les vieilles familles des 
grandes villes, ont oublié ces rites et sont plus musulmanes, juives ou 
chrétiennes orthodoxes, ennemies des superstitions, que les autres. 

Les ethnographes algériens, très savants sans doute, sauf leurs 
élèves, comme MM. Basset, Laoust, ete., qui en reviennent aujourd’hui, 
ont été longtemps enclins à considérer les Berbères comme les mven- 
teurs en Afrique du culte des génies, puis des saints, plus ou moins 
annexés à l’Islam, faute d’avoir pu l’extirper. 

Or, cela est universel. D’autre part, l'Islam est exclu par les prati- 
quants de certains rites, puisque précisément dans la nechra, on évite 
de prononcer des formules musulmanes, à certains moments particu- 
lièrement païens, et de citer les paroles qoraniques, banales dans toute 
autre occasion. 

Il est difficile de préciser comment se représentent exactement les 
« dinoun » aux gens qui leur font révérence. Ils exécutent des céré- 
monies très anciennes, enrichies par des apports successifs, pour se 
guérir de maux physiques ou psychiques, ou pour acquérir bonheur et 
chance, assez machinalement. 

La purification du corps et l'emploi de vétements neufs, sont com- 
muns à toutes les magies, à tous les cultes, et n’ont rien ici d’original. 
Les sacrifices de volatiles, probablement parce que ce sont des vic- 
times plus aisées à transporter et meilleur marché, sont le mode le plus 
courant d'alimenter les esprits avec le sang, chez beaucoup de peuples 
sans communication entre eux. Les Grecs et les Romains faisaient de 
même, mais les Berbères n’eurent pas besoin de leur exemple pour 
offrir ce liquide nourricier aux génies ou aux dieux de leurs pays. 

Quant à la particularité de faire appel dans la nechra algérienne, par 
exemple aux seuls sacrificateurs nègres, elle s'explique par le monopole 
qu'ont les noirs de la profession répugnante de tueurs d'animaux, 
avec rétribution, et probablement par leur caractère connu de moins 
musulmans que les autres dans l'Afrique du Nord, leur réputation de 
sorciers et d'hommes plus aisément en rapport avec les « djnoun » que 
les blancs. 

Ces dernières opinions sont peut-être des préjugés, mais en tout cas 
fortement enracinés et courants. La couleur des vêtements est variable, 
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selon que le djinn conjuré ou invoqué est blane, rouge, noir, ete., car 
comme les hommes, les génies sont censés avoir des races différentes, 
Ce détail vient peut-être des traditions musulmanes qui font des 
djnoun des créatures dont le corps est d'essence ignée, vivant plus 
longtemps que nous, souvent des siècles, appartenant à des religions 
distinctes : païens, juifs, chrétiens ou musulmans. Leur existence est 
affirmée par le Qoran (1), ils sont encore, comme nous, bons ou mau- 
vais, capables de se déplacer très vite dans l’espace, et de se transporter 
à de grandes distances en un clin d'œil. Ils connaissent les choses 
cachées, l'avenir, les trésors de la terre qu’ils livrent à leurs amis, 
Fr des maladies, ou guérissent au contraire de maux infligés pag 
leurs congénères. 

La croyance classique, qoranique aux djnoun, qui sont parfois con- 
fondus avec les diables, dans le peuple, existe déjà chez les Arabes 
ante-islamiques, et se mélange dans l'esprit de certains avec les restes 
de légendes relatives à des peuples préadamites, qui auraient gouverné 
le monde pendant plusieurs milliers d'années, seraient tombés dans la 
désobéissance et le péché. Dieu aurait envoyé contre eux le Lucifer de 
la Bible, qu’on nomme Azazil en arabe, qui aurait vaincu leur sultan 
Djian ben Djian et leur aurait imposé d’autres lois. Mais Azazil déso- 
béit lui-même, et Dieu aurait alorscréé l'Homme, pour mettre de 
l’ordre sur la terre. 

Certains djnoun seraient devenus les amis et les serviteurs des enfants 
d'Adam, d’autres seraient demeurés leurs ennemis et ce seraient ceux 
qui suivirent Azazil dans sa rébellion. Ces derniers sont les diables ou 
Cheytan, de la nature du feu, comme les autres, mais ne mourront pas 
avant le jugement dernier, de même que les bons génies. 

Nous ne garantissons pas la fixité de ces croyances traditionnelles 
musulmanes, mais ce sont bien celles les plus admises par les lettrés 
ou tolba. 

Revenons aux phases de la nechra. 

Si les femmes jettent des parcelles de beurre et de miel, aliments 
agréables et doux, aux 4 points cardinaux, ce n’est pas particulier à la 
magie nord-africaine, cela se pratique un peu partout. 

Nous ne sommes pas en mesure de dire pourquoi le sel est réputé 
désagréable aux génies, ni si ce détail a été introduit en Afrique par 
des envahisseurs relativement récents, Romains ou mercenaires de 
leurs armées, Byzantins, entre autres. Les Noirs renforcèrent plus tard 
cette pratique. 


1. Qoran, Sourates, 7,15, 46, 55. 
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Les sectateurs nègres du Vaudououn’oftrent pas à leurs divinités 
d'aliments salés, en privent leurs esclaves zombis, réputés des morts, 
artificiellement animés, et probablement de simples malheureux hyp- 
notisés (1). 

Le sel est employé comme une des substances exorcisantes îes plus 
efficaces, jusque dans les îles du Pacifique. On l’obtient par élimina- 
tion des autres corps et évaporation, c’est pour les demi-civilisés ou les 
attardés, un symbole de pureté. Or, les djnoun, génies élémentaires, 
sont impurs. 

Ici, même, si parfois on veut chasser les djnoun, on le fait rarement 
en se servant de sel ou d’eau salée, on utilise plutôt certains parfums et 
surtout les paroles conjuratoires, encore comme partout. 

Cependant, la ressemblance de formules comme celles que l’on lt 
dans la Magie de Doutté (2), avec des invocations magiques juives, 
donne à penser que souvent les Musulmans empruntèrent des formes 
magiques, des noms de génies, de diables ou d’anges aux Juifs, en con- 
tact permanent avec eux, participant à Baghdad, puis à Cordoue et 
dans les contrées voisines, à la même civilisation arabe. 

Que les Juifs les aient prises eux-mêmes aux Egyptiens, aux Perses, 
aux Chaldéens, pendant leur captivité, cela est certain, mais en tout 
cas, ce sont, eux qui les ont colportées, ce sont leurs clavicules et gri- 
moires qui inspirèrent la magie pratique des chrétiens et jusqu’à la sor- 
cellerie des paysans et des bergers occidentaux. 

Hébraïque est vraisemblablement la coutume d’allumer des bougies 
dans tous les lieux de la nechra. Les lampes ou les flambeaux sont des 
protecteurs contre les mauvais esprits, dans les maisons, les lieux de 
prière, autant et plus que des hommages ou des souvenirs pieusement 
entretenus, dans les religions dérivées du judaïsme et les magies qui 
en sont d’autres productions. Certains noms de dynoun semblent bien 
hébraïques : Sidi Meimoun, ou Meimoun, entre plusieurs autres (le 
fameux Maïmonide s'appelait Moïse Ben Maimoun), Schemharosh, 
parfois altéré en Schemhourech. En tout cas, beaucoup de dynoun sont 
réputés juifs : Adoul, Chamoul et Bertaouch, et souvent invoqués dans 
les opérations magiques, citons Yagoub le rouge et Berqan el Youdi. 
Les sultans des djnoun seraient fréquemment aussi de religion mo- 
saique * Assoumdai, par exemple. 

N’y a-t-1l pas là un souvenir de l’introduction de l’animisme hé- 
braïque chez les Musulmans de l’Afrique. Ce n’est pas le lieu et le mo- 


1. Doutté, La Magie dans l'Afrique du Nord. Alger, Jourdan, 1900. 
2. Seabrock, L'ile magique. 
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ment de se demander si la majeure partie de la magie arabe moghre- 
bine n’est pas traduction ou transposition de la magie juive ? Les 
caractères employés dans la confection des djedouel, ou talismans, sont 
parfois empruntés aux alphabets secrets des juifs, tels les fameux 
caractères dits à lunettes (cf. Agrippa, Philosophie naturelle. Œuvres 
magiques). 

Klunzinger, cité par Westermarck, dans ses : Survivances païennes 
de la civilisation musulmane, dit que les appellations de djnoun sonnent 
comme de l'arabe. Or, des déformations ou des traductions de l’hébreu, 
en passant par des gosiers arabophones, n’infirment pas l'opinion 
énoncée plus haut (1). 

Toutes les croyances de ce genre, tous les rites d’évocation ou de 
prophylaxie animique africaine ne sont pas d’origine juive, mais nous 
croyons que beaucoup plus d'éléments hébraïques qu’on ne pense 
entrent en composition des superstitions nord-africaines. Cela fera 
l’objet plus tard d’une étude spéciale. 

Un fait paraît curieux à nos correspondants musulmans : le rôle de 
l’eau comme véhicule de l'influence des djnoun. Il est tout naturel au 
contraire, car des peuples bien différents, sans lien entre eux, se 
servent d’eau lustrale, tout comme nos guérisseurs usent d’eau magné- 
tisée, les catholiques d’eau bénite. L'eau est toujours non seulement 
purificatrice, mais un condensateur de forces magiques ou simplement 
religieuses : bénéfiques, protectrices, conjuratoires, etc. 

Les femmes s’imprègnent, dans le bain, aux lieux hantés des puis- 
sances curatives, ou fortifiantes, bienfaisantes, émanées des dynoun, 
présents dans ces endroits depuis les temps anciens. 

M. Basset, dans son livre sur le culte des grottes au Maroc, note la fré- 
quence des offrandes aux djnoun des sources, des cavernes et des 
arbres, ce qui lui paraît surtout berbère, mais à nous parfaitement uni- 
versel (2). Que des esprits de la végétation, des personnifications de 
l’eau, nécessaire à l’agriculture, soient mêlés à des esprits gardiens des 
trésors minéraux, cela n’a rien de spécifique. Hantise des arbres, des 
eaux abondantes et des grottes, par des formes hétérogènes de l’ani- 
misme, manifeste simplement la mentalité autrement logique que la 
nôtre des attardés et des demi-civilisés. 

11 semble que la perpétuation de gestes, comme celui de distribuer 
de la semoule au miel ou sucrée, des miettes de gâteaux aux tortues 
et aux poissons des ruisseaux, des piscines naturelles, ete., des lieux 


1. Westermarck, Survivances païennes, etc. Paris. Payot, 1935, p. 23. 
2. Id., Loc. cit., p. 23, 24, 25. Cf. Basset, Le Culte des grottes au Maroc. 
Alger, 1920, p. 109. 
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fréquentés depuis des siècles par les indigènes, est au contraire une 
présomption très forte d’influences carthaginoises et romaines. Il y a, 
en effet, des textes de Léon l’Africain, qui attestent l'importance d’un 
culte rendu aux tortues et aux poissons. Les guelta, ou étangs peuplés 
de ces animaux, sont les mêmes que ceux où les habitants puniques, 
puis latins de Cirta leur offraient des friandises, au WMçid, et dans la 
banlieue de Constantine, et les femmes musulmanes qui leur ont suc- 
cédé continuent la tradition. 

Nous parlerons ici une autre fois du serpent, le kanech, hôte de cer- 
taines sources et de pseudo-marabouts, comme Sidi Meimoun, pré- 
tendu saint musulman, mais roi des djnoun, à forme de serpent quand 
il se manifeste. Or, il y avait culte d’Eschmoun ou d’Esculape, en ces 
endroits, et révérence à un « dious draco », à Cirta, nous disent diverses 
inscriptions reproduites par le Bulletin de la Société Archéologique de 
Constantine. 

Avant de résumer la synthèse, signalons le rôle relativement récent 
des nègres dans la nechra et dans la magie animique de l’Afrique du 
Nord. Il a été remarqué par Westermarck et par les autres ethno- 
graphes, comme Basset. 

Que les femmes fassent égorger les poules et pigeons par des noirs ne 
suffirait pas à prouver l’infiltration des croyances soudanaises dans la 
magie nord-africaine, pas même le nom de djnoun comme Kouko, tout 
à fait étranger au Maghreb. 

Le métier de boucher, chez les Musulmans, surtout chez les Arabo- 
Berbères, est de mauvaise augure, à tel point que, même pauvres, les 
jeunes musulmanes blanches arabes, et encore moins Kabyles, ne se 
marient guère avec des bouchers. En grande Kabylie, seuls les « Akli », 
noirs ou métis descendants d'esclaves, abattaient les bêtes et demeu- 
raient en dehors des assemblées politiques ou guerrières des tribus. On 
ne leur accordait pour épouses, que les filles suspectes de tares ou de 
familles déchues. Il en est sans doute autrement aujourd’hui, où l’ar- 
gent est roi. 

Le sacrifice dit « dyafa » par lequel on expulse les dinoun du corps 
de malades possédés par eux, avec ses lavages du visage et des mains 
dans le sang, avec prononciation de formules, d’invocations en lan- 
gages de l'Afrique équatoriale, sont des importations soudanaises 
évidentes. Jackson et les savants anglais l’ont signalé à Tombouctou, 
le major Tremearne l'a rencontré chez les Haoussa, Mme Seligmann 
en Egypte, où les anciens esclaves noirs abondent (1). 


1. Cités par Westermarck, loc. cit., p. 24, 25. 
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Andrews, dans son étude sur {a Fontaine des génies, à Alger (1), 
à mis en relief, irréfutablement, cette invasion triomphale de croyances 
soudanaises à Alger, par l'intermédiaire des anciens esclaves. islamisés 
ou restés fétichistes. 

Il est très significatif que les femmes, non seulement intercalent des 
révérences à des saints nègres, comme Sidi Merzoug, dans la nechra, 
mais la terminent par des visites et des danses aux maisons ou diar des 
nègres, à Constantine : danses vertigineuses, amenant des extases, des 
pertes de sentiment ou des exaltations, tout à fait étrangères à l’esprit 
de l’Islam. Cet abandon mental est entièrement contraire aux tradi- 
tions musulmanes et parfaitement païen. 

En somme done, sous le couvert d’une croyance orthodoxe à des 
génies d'essence ignée, créatures différentes de l’homme, mais intelli- 
gentes comme lui, susceptibles par leurs qualités ou leurs vices ana- 
logues, leurs puissances supérieures aux siennes, de le servir ou de lui 
nuire, toutes sortes de survivances des peuples qui ont occupé l’Afrique 
successivement se sont additionnées, sans se fondre réellement. Il y a 
juxtaposition de croyances, tout au plus rajeunies par les apports isla- 
miques arabes particuliers, mais surtout de survivances de vieux cultes 
successifs, auxquels se sont dans des temps relativement modernes, 
ajoutés des éléments soudanais. 

Non seulement donc, la nechra est un faisceau de rites animiques 
hétérogènes, mais étrangers à l’Islam, convenant à une mentalité qui 
répond à un certain stade de l’évolution psychologique. 

Ce qui la caractérise, ce ne sont point, comme on l’a admis trop long- 
temps, sa concordance avec le tempérament des Berbères et Arabo- 
Berbères, qui a pu tromper les ethnographes jusqu’à la considérer 
comme d’origine autochtone, c’est au contraire la netteté des compo- 
sants introduits l’un après l’autre par chacun des conquérants de 
l'Afrique (2). 

Il est rare de pouvoir précisément démêler ce qui vient d'ici ou de 
là. A ce point de vue capital, la nechra mérite de susciter de très inté- 
ressantes études analytiques, dont la nôtre n’a la prétention d’être 


qu'une très modeste amorce. 
Août 1936. 


1. Andrew, Les fontaines des génies à Alger. Jourdan, 1903. 

2. On ignore quels cultes pratiquaient les Berbères peuple confus, en par- 
tie peut-être analogue aux [bères ou aux Atlantes mythiques, à la race de 
Mugem, en partie méditerranéens, mélés de résidus de diverses invasions, 
et ce qu'ils ont pu recevoir des Celtes, des Egyptiens, du Proche-Orient, 


avant les conquêtes de Carthage et de Rome. 


ASSEMBLÉE GÉNÉRALE 


DE 
L'INSTITUT INTERNATIONAL D'ANTHROPOLOGIE 
DU 20 MARS 1937 


La séance est ouverte par le Président Louis Marin, à 13 h. 30, dans 
la salle de l'Ecole d’Anthropologie. 

Le Président donne lecture de l’ordre du jour appelant la nomina- 
tion de deux secrétaires généraux et d’un secrétaire général adjoint. 
Il rappelle la modification des statuts relative à la nomination de ces 
membres du bureau (V. Modification approuvée par Décret ministériel 
N° 202 du 12 juillet 1935 sur la proposition des Assemblées générales 
du 25 septembre 1931 et du 13 février 1935.) 

Elle prévoit la nomination sur présentation de l'Ecole d’Anthro- 
pologie d’un secrétaire général et d’un secrétaire général adjoint de la 
nationalité du siège et d’un secrétaire général adjoint choisi parmi les 
membres de deux autres nationalités. 

Il rappelle d’autre part que le vote par correspondance est admis 
dans les questions internationales. 

Il donne communication des bulletins de vote reçus et fait voter les 
membres présents. 

Puis proclame le résultat du scrutin. 

Le Prof. S. Sergi, directeur de l’Institut d’Anthropologie de l’Uni- 
versité de Rome, est élu secrétaire général. 

Le Prof. Absolon, de l’Université Charles de Prague, secrétaire géné- 
ral adjoint. 

Le Dr Briand et M. Vayson de Pradenne, professeurs à l'Ecole 
d’Anthropologie de Paris et présentés par cette Ecole, sont élus respec- 
tivement secrétaire général et secrétaire général adjoint. 

Le Président propose qu’eu égard aux services rendus à l’Institut 
par le Comte Bégouen, secrétaire général sortant qui n’avait pas 
demandé la prolongation de son mandat, l’honorariat lui soit conféré. 

L'assemblée accepte cette proposition à l'unanimité. 
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Le Président communique ensuite à l’Assemblée les renseignements 
qu’il possède sur le prochain Congrès qui doit être tenu à Bukarest en 
septembre. L'organisation dudit Congrès est prise entièrement à charge 
par l’Office roumain et plus particulièrement par le Prof. Minoviei. 
Les Congressistes jouiront des avantages conférés aux invités du gou- 
vernement roumain ; les premières circulaires relatives à ce Congrès 
ont dû parvenir par les soins du Dr Minovici aux intéressés. : 

Il fait connaître ensuite que l’Institut a déjà été pressenti en vue 
d’une invitation à tenir son prochain Congrès en 1941 à Rome. 

L'ordre du jour étant épuisé le Président lève la séance à 16 h. 30. 


_*% 
* * 

Nous ne saurions manquer de souligner la modification importante 
apportée à la composition du bureau par cette élection, dont nous 
venons de donner la relation. Le Comte Bégouen n'ayant pas fait acte 
de candidature, le bureau de VI. I. A. perd en lui un savant universelle- 
ment connu et un ambassadeur estimé. 

Officier de la Légion d'honneur, titulaire de nombreux ordres étran- 
gers, le Comte Bégouen avait par ses qualités d’exquise urbanité rempli 
avec distinction les fonctions délicates de secrétaire général de l’I. I. A. 
et, tout en assumant la charge de professeur de préhistoire dans la 
première et une des seules chaires françaises, assuré une liaison fré- 
quente avec les offices et les sociétés étrangères. 

Grand voyageur, il établissait le contact si indispensable avec nos 
amis d’au delà les frontières. 

L’heureuse décentralisation apportée par les nouveaux statuts 
rendra le rôle de son successeur moins difficile. En fait M. le Comte 
Bégouen abandonne ce poste au moment où la difficulté de le bien 
remplir devient moindre. 

Félicitons-nous de ce qu’il restera un des membres éminents de nos 
Congrès, où il ne compte que des amis, et de ce qu’il continuera à don- 
ner à notre revue des articles toujours si attendus des préhistoriens. 


BE à 


LIVRES ET REVUES 


La civilisation Ainou et les cultures arctiques, par le D' G. MONTANDON, 
Professeur d’Ethnologie à l’Ecole d’Anthropologie. Un volume de 
272 pages avec 10 cartes, 112 figures dans le texte et 48 planches hors 
texte. Payot éditeur, Paris, 1937. 


Les livres du D' Montandon sont toujours attendus avec impatience, 
car chacun sait avec quelle méthode et avec quel souci scientifique lau- 
teur étudie les peuples qu’il a visités. Dans un ouvrage antérieur, le D' Mon- 
tandon avait étudié les Aïnou du point de vue somatique : dans celui-ci 
il examine la civilisation de ce peuple, sa culture, ses mœurs, son psy- 
chisme. 

En outre cherchant à bien préciser la conception que l’on doit se faire 
du cycle arctique dans son ensemble, il compare les Aïnou aux autres 
peuples voisins. 

Se basant sur ses recherches, le D' Montandon tranche cette question : 
la civilisation aïnou vient-elle du Sud (Indonésie) ou bien du Nord (zone 
septentrionale de l’Eurasie) : ou bien est-elle autochtone ? Or, le domaine 
des Aïnou est triple : Yezo, Sakhaline et Kouriles : il S’ensuit donc que la 
civilisation de ce peuple présente trois facies différents. Les facies hok- 
kkaïdien (Yezo) et sakkalinien sont plus proches l’un de l’autre qu’ils ne 
le sont du kourilien. En ce qui concerne ce dernier facies, il a été contaminé 
à tel point par les cultures paléosibériennes qu’on ne peut en tirer des 
indications exactes et sûres sur la caractéristique de la civilisation aïnou. 
Au contraire les Aïnou du Hokkaido ont résisté à la culture japonaise, 
mieux que ceux de Sakhaline et cela en raison de leur nombre. En défini- 
tive l’auteur conclut que la culture aïnou, dans ses trois facies, conserve 
des éléments spécifiques. 

Les Aïnou sont physiquement de purs Europoïdes et leur langue n’a 
avec d’autres aucune connexion certaine. En bref, la culture Aïnou con- 
tient et des éléments du Sud et des éléments du Nord et le D' Montandon 
donne une liste des éléments provenant de l’une et de l’autre de ces direc- 
tions et en outre il indique des éléments qu’on ne retrouve pas ailleurs, 
donc autochtones. 

Enfin nous trouvons une indication sur l’ethnie aïnou. Je cite textuelle- 
ment : « On sait que le bloc ethnique européen (sans tenir compte des fa- 
milles apparentées ouralo-altaïennes, iido-polynésiennes, kamitique et 
sémitique) qui compte plus de 500 millions d’âmes s’est étendu et multi- 
plié au détriment d’un autre bloc plus ancien basco-étrusco-paléocauca- 
sien, comme il peut être appelé du nom de ses seuls représentants connus, 
second bloc qui ne compte plus aujourd’hui que 3 millions d’âmes. 

L’ethnie aïnou — dont l’élément racial représente une des cinq races 
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de la grand’race blanche — peut être considéré comme le dernier résidu 
d’un troisième bloc ethnique europoïde encore plus ancien qui s’étendait 
sur toute l’Eurasie septentrionale et dont les traits archaïques ont chance, 
parmi les ethnies actuelles d’incarner, de la façon la plus approchée soma- 
riquement et culturellement, un des niveaux préhistoriques par lequel ont 
dû passer nos ancêtres européens. » 

k Telle est la doctrine de l’auteur, dont on voit l'originalité et la construc- 

ion. 

Procédant avec la même méthode le D' Montandon place le facies aïnou 
dans le cadre du cycle arctique. Il montre ses relations et ses différences 
avec les facies lapon, somoyède, esquimau, etc. 

Ce bref exposé ne peut donner qu’une idée très sommaire de cet ouvrage 
bourré de faits, semé de critiques judicieuses et résultant d’un séjour parmi 
les peuplades envisagées. 

Le texte est illustré par de nombreuses cartes, par des figures et des 
gravures : aussi est-on en droit d’aflirmer que tous ceux qui s'intéressent 
aux études ethnologiques doivent posséder cet ouvrage aussi clair que 
documenté. 


PauLz-Boncour. 


A. RUHLMANN. — Les Grottes préhistoriques d’ «el Khenzira ». Publica- 
tions du Service des Antiquités du Maroc, 1936, 126 pp., 27 fig. 


C’est une très belle publication éclairée par de nombreux dessins et 
coupes de terrain, où M. Ruhlmann donne les résultats de fouilles métho- 
diques pratiquées depuis 1934 dans deux grottes de la région de Mazagan, 
à 3 km. du Cap-Blanc. Cet exposé l’amène à préciser des vues d’ordre géné- 
ral sur le paléolithique au Maroc. 

Le grand intérêt des grottes d’el Khenzira est d’avoir montré la super- 
position stratigraphique de couches renfermant une industrie cbéromauru- 
sienne à des couches d’industrie atérienne et ceci avec d’abondants restes 
de faune associée. Cette faune a été déterminée par M. Arambourg. Malheu- 
reusement il semble que les animaux fouisseurs aient causé quelques mé- 
langes. Il n’en reste pas moins que la présence de Rhinoceros Merckt et de 
Gazella crassirornis dans la plus haute des deux couches atériennes place 
nettement cette industrie dans le paléolithique moyen. 

Le niveau superposé renfermant l’industrie dite ibéromaurusienne con- 
tient surtout, comme débris de cuisine, des coquilles d’escargots. C’est le 
premier exemple d’escargotières trouvées au Maroc. Il offre en outre cette 
particulière curieuse que les mangeurs d’escargots s'étaient installés près 
de la mer. Leur industrie n’est pas microlithique dans son ensemble ; elle 
renferme des lames, une grande proportion de pointes ou lames à dos 
rabattu, des grattoirs, des pointes larges ; on trouve aussi quelques élé- 
ments microlithiques maïs seulement en forme de lames de canif et de seg- 
ments de cercle ; ni triangles, ni trapèzes, ni microburins. L’aspect massif 
de certaines pièces,en particulier d’un burin d’angle type capsien, a surpris 
Pautéur qui les décrit à part. 

M. Ruhlmann estime que l’industrie de la couche à escargots d’el Khen- 
zira correspond à un niveau ancien de l’ibéro-maurusien, déjà connu par 
la grotte de Kifan bel Ghomari près Taza ; le niveau récent de cette indus- 
trie au Maroc étant caractérisé, selon M. Antoine, par la station de Bous- 
kara. M. Ruhlmann insiste sur le caractère nettement tranché de la sépara- 
tion entre atérien et 1béro-maurusien. Il estime, d’autre part, que cette 
dernière industrie est bien contemporaine du capsien de l’intérieur en 
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Afrique du Nord et correspond au paléolithique supérieur, sans nier pour 
cela qu’elle ait pu s’étendre sur la période mésolithique. 

Ce qui nous frappe également c’est la différence de l’industrie supérieure 
d’El-Khenzira avec l’ibéro-maurusien classique de la Mouillah ou de 
l’abri Alain et certaines analogies, avec le capsien, comme la présence des 
burin d’angle, de forts grattoirs et des lames de canif d’assez grande taille. 
Il se produit en Afrique du Nord ce que nous avons déjà constaté en Eu- 
rope occidentale. Au fur et à mesure que les découvertes se multiplient, on 
voit apparaître des aspects industriels complexes, d’allure mixte, repré- 
sentant des facies dont on ne peut guère préciser l’origine et l’enchevêtre- 
ment. Le danger est de créer hâtivement de nouvelles classifications ou de 
compliquer les anciennes en multipliant les termes désignant de prétendus 
niveaux d’après des observations réduites comme nombre et comme 
importance. 

M. Ruhlmann est resté en somme objectif et prudent. Il faut le louer 
d’avoir consacré à peu près toute sa publication à l’œuvre capitale de la 
monographie détaillée d’une très belle trouvaille et d’avoir réduit à de 
brèves proportions un essai de synthèse, intéressant certes, mais qui ne 
dispose encore que de peu de matériaux. 


A. VAYSON DE PRADENNE. 


ALFREDO CASTELLANOS. — Æl Hombre Prehistorico en la Provincia de 
Cordoba (Argentina). [ L'homme préhistorique de la province de Cordoba 
(Argentine) |. Extrait du « Revista de la Sociedad ?’Amigos de la Arqueo- 
logia”” ». Tome VII, 1934, Montevideo, 88 pages, 23 figures. 


Dans cet ouvrage, l’auteur donne un excellent résumé de ses recherches 
sur les gisements paléolithiques de Cordoba en Argentine où des restes des 
hommes fossiles et leurs industries furent découverts et signalés par les 
paléontologistes MM. Ameghino, Bodenbender, Félix Ontes et autres. Il 
est nettement divisé en deux sections : le paléolithique et le Néolithique 
qui sont encore divisés en plusieurs sous-sections, basées sur les gisements 
qui ont été examinés par l’auteur. Ce sont les suivants : 


A. Les gisements paléolithiques : 
(i) Pampean moyen. 

Le département du Colorado, la vallée de Rio Primero, les gisements des 
environs de la cité de Cordoba, les gisements de l'Observatoire astrono- 
mique, les gisements d’ancien côté de Ferrocanil à Malagueño. 

(ii) Post-Pampean. 
Les gisements de Curazao, Bananca Colorada de Balumba. 


B. Les gisements néolithiques. 


Ces recherches conduisent l’auteur à rectifier en partie la stratigraphie 
faite antérieurement par Ameghino et les autres paléontologistes. Les 
archéologues ainsi que tous ceux qui s’intéressent à l'archéologie préhis- 
torique de l'Amérique du Sud trouveront là beaucoup de matériaux, très 
importants. Une bibliographie, très complète, ainsi que les 23 figures très 
bien exécutées augmentent encore la valeur de cet ouvrage. 


J. K. Gan. 
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FELIPE GUAMAN PoMA DE AyALA. — Nueva Corona y Buen Gobierno 
(Codex péruvien illustré). Travaux et mémoires de l’Institut d’Ethnologie, 
XXIII, Paris, 1936, 1179 pages. 


C’est un volumineux ouvrage de reproduction fac-simile d’un rare ma- 
nuscrit péruvien du xvie siècle conservé à Copenhague. 

D’un intérêt limité à quelques spécialistes, ce manuscrit est admirable- 
ment présenté par le regretté Richard Pietschmann (traduction de 
Mme Marie-Ange Monges). 

La disparition prématurée de ce savant nous fait regretter la brièveté de 
cette présentation qui promettait une belle étude de l’auteur péruvien, 
mais qui ne suffit pas à animer ce gros livre dont certains dessins offrent 
malgré tout quelque intérêt ethnographique. 


Suzanne-G. DE MorTILLET. 


Jèanne CUISINIER. — Danses magiques de Kelantan. Travaux et mé- 
moires de l’Institut d’Ethnologie, X XII, Paris, 1936. 


Intéressante étude de Mlle Jeanne Cuisinier qui, ayant vécu à Kelantan 
dont elle parle bien la langue, a su se gagner la confiance des indigènes. 

En effet, c’est en toute connaissance de cause et non sans nous avoir 
instruits des caractères généraux de la magie, ainsi que de ceux des danses 
elles-mêmes et de la valeur symbolique des métaphores employées, qu’elle 
relate, interprète et commente pour nous quelques-unes d’entre elles : 
Belian, Gebiah, Ma’yong, Putri, et même, « la danse masquée du Dalang » 
qui sort pourtant un peu du cycle des danses rituelles d’appel aux ancêtres, 

Chacune de ces danses a son origine ; chacune a son but : de propitiation 
ou de conjuration ; ou simplement de pratiques médicales ; et chacune a 
besoin d’une certaine ambiance qui lui est propre et que Mile Cuisinier a su 
nous peindre en un style plein de charme. 

Dans la seconde partie de son ouvrage, l’auteur traduit et transerit 
quelques-unes de ces formules symboliques ou rituelles se rapportant aux 
-cérémonies auxquelles elle à assisté. 7 

Puis vient un index étymologique et une série de photos nous montrant 
les principaux gestes des danses Belian et Putri. 


Suzanne-G. DE MORTILLET. 


Puccront (NELLO). — Antropologia e etnografia delle genti della Somalia. 
Vol. III. Einografia e paletnologia. — Bologna, Nichola Zanichelli, 1936, 
viu-140 p., 3 cartes, 15 pl. h. t., 10 fig. (Reale Società geografica italiana. 
Resultati scientific delle missionti Stefanini-Paoli (1913) e Stefanini-Puc- 


cioni (1924) in Somalia). 


ccioni analyse ici les grandes lignes des résultats ethnolo- 
banques des missions effectuées en 1913 et en 1924 en 
Somalie, sous la direction de MM. Stefanini, Paoli et Puccioni. Les collec- 
tions recueillies se trouvent actuellement au Musée national d’Anthro- 
pologie et d’Ethnologie de l'Université royale de Florence. 
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L'auteur décrit les divers types d'habitations des populations indigènes 
de la Somalie, qui se distinguent en deux groupes d’après leurs modes de 
vie : 4° des pasteurs nomades — groupe prédominant — comprenant les 
Dir, les Darod et les Hauria ; 20 des agriculteurs sédentaires, comprenant 
les Dighil, les Rahanuin et des groupes nègres. Ces derniers sont considérés, 
en général, comme les anciens esclaves des Somalis, bien qu’il faudrait 
peut-être voir dans ces nègres des résidus de populations autochtones 
ayant habité jadis les rives des principaux fleuves, et où elles ont persisté 
jusqu’à l’époque contemporaine. 

M. Puccioni décrit les divers types de cabanes construites par ces indi- 
gènes. Il analyse le mobilier, les objets, construits en bois, ainsi que 
leurs ornementations. Il étudie les techniques de fabrication et les usages 
auxquels ces objets sont employés. Quelques pages sont consacrées aux 
vêtements et aux chaussures des hommes, des femmes et des enfants ; 
aux parures : colliers, amulettes, ceintures, couronnes, bracélets, anneaux, 
boucles d’oreilles confectionnés à peu près exclusivement en argent, quel- 
quefois en zinc ; aux teintures et cosmétiques. M. N. Puccioni décrit, très. 
sommairement, les méthodes de mutilations et de déformation corporelles. 
— circoncision, infubilation — en usage chez ces populations. Un chapitre 
étudie leurs modes de vie, dans lesquels la chasse, Pélevage, l’agriculture. 
jouent le rôle principal. , 

Passant aux armes et aux méthodes de guerre l’auteur décrit sommaire- 
ment les principaux engins — de fabrication indigène et pour la plus. 
grande partie confectionnés en fer — qui comprennent des armes servant 
à frapper (couteaux, poignards, lances), des armes de jet, lancées à la main 
(massues) ou à l’aide d’engins particuliers (frondes, arcs, flèches, etc.). Il 
décrit les méthodes des confections de ces diverses armes ainsi que les 
matières utilisées pour leur fabrication. Renseignements très sommaires 
sur les méthodes de guerre. 

Quelques pages sont consacrées aux divertissements (danses, instru- 
ments de musique, chants, jeux), ainsi qu'aux médecins et à la médecine 
indigène. 

Après avoir décrit sommairement les coutumes relatives au mariage, à 
la naissance et à la mort, M. Puccioni termine en décrivant la palethno- 
logie de la Somalie, d’après les pièces découvertes par l’expédition. On 
trouve d’assez nombreux objets en pierre taillée, paraissant se rattacher: 
à l’Acheulléen et au Moustérien, ainsi que des tumulus. Une carte indique 
la répartition des divers gisements. Une belle série de photographies (sites. 
habitations ; objets en bois, en fibres végétales, en céramique, etc. ; armes), 
illustre cette intéressante étude. 


J. NIPPGEN. 


PicArD (CHARLES). — Manuel d'archéologie grecque. La sculpture. 
I. Période archaïque. — Paris, Editions Auguste Picard, 1935, vin + 


To ML M2 rie. 


M. Charles Picard, membre de l’Institut, professeur à la Faculté des 
lettres de l'Université de Paris et directeur honoraire de l’Ecole française 
d'Athènes, est un spécialiste de l’art grec ancien. Nombreuses sont les 
études archéologiques qu’il a publiées sur les sites les plus caractéristiques 
de la Grèce ancienne, notamment Delphes et Athènes. 

Ce premier volume — l’ouvrage doit en comprendre trois : Î période 
archaïque ; IT période classique ; [IT période hellénistique — est consacré 
à la sculpture grecque de la période archaïque. 
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Après avoir, dans une introduction, exposé les méthodes d’étude, no- 
tamment les sources, rappelé les conditions générales du développement 
et de Pévolution de l’art grec, et plus particulièrement le rôle de la sta- 
tuaire, et consacré quelques pages à la Muséographie qui a contribué à 
populariser l’art grec ancien, M. Charles Picard aborde le sujet proprement 
dit. de son livre. 

. Il étudie le développement de la sculpture grecque de Dedale aux Deda- 
lides, montrant que ces premières productions de l’art furent des repré- 
sentations des divinités du Panthéon hellénique. Il analyse toutes ces pro- 
ductions et note, en passant, les œuvres de l’art crétois de cet art 
minoéen si curieux et si caractéristique ; de l’art mycénien. Il signale, inci- 
demment, l'influence exercée sur le développement de l’art grec par les 
invasions primitives dont la Grèce fut le théâtre. 

. Des chapitres sont consacrés aux techniques en usage durant la succes- 
sion des périodes de l’art grec qui s’étendent de l’archaïsme au classi- 
cisme : matière brute, outils, techniques accessoires, et aux procédés en 
usage dont on trouve des traces dans toutes les productions de ces époques. 

M. Ch. Picard absorbe ensuite l’étude de la plastique monumentale, du 
relief à la ronde bosse dont il analyse les origines et le développement. 
Il s’agit ici de ces grandes œuvres monumentales : frontons, métopes, 
antéfixes, acrotères, bas-reliefs, frises, monuments funéraires, reliefs 
votifs, etc. C’est la partie la plus importante du livre, et l’auteur y fournit 
une abondance remarquable de détails sur les particularités de cette sec- 
tion de l’art grec archaïque. 

Un dernier chapitre est réservé aux centres d’art de la Grèce archaïque : 
vire-vie siècles. M. Ch. Picard distingue : I. Le groupe créto-peloponésien : 
a) de la Crête au Peloponèse (Crète, Sparte, Messénie, Corinthie ; Sycyonie, 
Argos, Argolide, Arcadie, Elide) ; b) Grèce centrale, Grande- Grèce (Eubée, 
Béotie ; Sicile et Grande-Grèce). II. L’Ionie d'Asie et l’ Archipel égéen : 
a) l’Ionie d’Asie (Mysie, Eolide, Ionie centrale ; groupe Milet-Samos, 
Doride, Rhodes, Lycie) ; b) Les ateliers de la Polynésie égéenne (Archipel 
thrace : Lemnos, Samothrace, Thasos, Chios, Naxos, Délos, Paros ; ainsi 
que les centres secondaires : Siphnos, Céos, Milos, Théra, Amargos, Ana- 
phé, Cyrène, Naucratis). Un dernier centre fut celui où se développa 
Parchaïsme attique. 

Chaque chapitre est complété par une bibliographie détaillée. L’ouvrage 
est très abondamment illustré de planches et de figures reproduisant les 
formes les plus caractéristiques de l’art sculptural de la Grèce archaïque. 


J. NIPPGEN. 


WESTERMARCK (EpwaARD). — The future of marriage in western civilisa- 
tion. — London, Macmillan and C9, 1936, x1v + 281 p. 


M. Edward Westermarck s’est spécialement consacré aux questions 
relatives au mariage envisagé dans le cadre de l’ethnologie et de la socio- 
logie. 11 a exposé tout particulièrement ces problèmes dans son œuvre 
magistrale : The history of human marriage, London, Macmillan and GC, 
14925, 3 vol. (5° édition). L 

Dans le présent ouvrage l’auteur étudie l’avenir du mariage dans la civi- 
lisation occidentale. Question particulièrement ardue et délicate. Il est 
indéniable que l’évolution sociale qui se poursuit sans relâche, et qui 
semble accélérer toujours davantage son rite dans les sociétés modernes, 
affecté profondément les bases sur lesquelles, depuis des milléanires,repo- 
saient les sociétés qui, cependant, loin d’être statiques, évoluaient lente- 
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ment et progressivement. Il faut reconnaître.que tout celà, actuellement, 
aboutit à une transformation profonde affectant à la fois les mœurs, la 
morale, les conceptions sociales, en un mot tout.ce qui, durant longtemps, 
constitua les bases fondamentales — ou tout au moins supposées telles — 
de la société et de la famille. 

À vrai dire, nous ne connaissons — objectivement — que peu de choses 
en ce qui concerne les formes d’organisations sociales et familiales des 
populations disparues depuis les débuts de la préhistoire. Nous entendons 
ici ces populations qui ne nous ont laissé aucune trace de ce que furent leurs 
formes sociales. Les suggestions ou les hypothèses émises à ce sujet restent 
cantonnées dans un domaine incontrôlable. 

Quelles sont les origines du mariage ? Que fut-il primitivement ? 

Le mariage, c’est-à-dire l’union du mâle et de la femelle, acte spontané 
dont les acteurs ignoraient les conséquences — puisque certains primitifs 
actuels n’établissent pas de relations entre l’acte sexuel et la naissance qui 
en résulte — semble n’avoir été primitivement qu’un acte purement biolo- 
gique. 

Où, quand et dans quelles conditions se constitua la famille primitive, 
c’est-à-dire la persistance de l'habitation en commun ? Nous l’ignorons 
complètement. 

M. E. Westermack, dans son History of human Marriage a défini le 
mariage comme étant une « relation plus ou moins durable entre le mâle 
et la femelle, se continuant après l’acte sexuel jusqu’à la naissance de 
l’enfant ». Cette définition a soulevé de nombreuses objections. 

L’auteur analyse les congeptions émises sur le mariage par les ethno- 
graphes et sociologues contemporains, et envisage ces problèmes tant chez 
les Primitifs, chez les peuples de l’Antiquité que dans les divers groupes 
ethniques. L’instinct sexuel semble avoir été le mobile principal chez les 
Primitifs. En est-il encore de même chez les peuples modernes ? Question 
bien délicate et dont la réponse présente maintes difficultés. Pourquoi se 
marie-t-on aujourd’hui ? Par amour, par intérêt ? ? ? Et les mœurs sont- 
elles si profondément modifiées ? 

L’auteur s’étend longuement sur les causes et les motifs qui rendent la 
majorité des unions malheureuses. Il étudie le mariage à l’essai pratiqué 
par certaines populations ; il consacre des chapitres au concubinage, à 
l'amour libre. 

Enfin, s'appuyant sur d’abondants exemples — ethnographiques et 
sociologiques — il croit pouvoir prédire le crépuscule du mariage dans les 
sociétés futures. A noter encore quelques chapitres consacrés à la mono- 
gamie et à la polygamie, au divorce, aux rapports des relations sexuelles 
et dela morale. 

En réalité — et ce sera notre conclusion — un fait est indéniable : la 
société, ainsi que ses institutions, sont en voie de perpétuelle évolution. 
Les mœurs et les coutumes se trouvent entraînées dans cet incessant 
mouvement. Mais, quant à deviner et à prédire ce que sera la société 
future, quelles seront les rapports entre les sexes, que sera demain... ? 
C’est là un domaine dans lequel on ne peut faire que des suppositions. Et 
nous savons combien ces anticipations sont hasardeuses.….. 


J. NIPPGEN. 
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LES SQUELETTES 
DE L'OSSUAIRE NÉOLITHIQUE 
DE COMBE CULLIER 


Par SuzANNE G. DE MORTILLET 


Thèse soutenue à l'Ecole d’Anthropoiogie le 17 avril 1937 
avec mention « Très Bien ». 


Dans le ravin de Com be Cullier, à Lacave (Lot), M. Armand VIRÉ 
avait remarqué, vers 1909, une ouverture de 0 m. 50 de diamètre seu- 
lement qui le conduisit à une petite cavité. Persuadé, d’après la dispo- 
sition des lieux, que cette cavité devait avoir des communications 
obstruées avec les grottes de Lacave abordables au public, il en fit 
commencer l'élargissement. 

La première couche superficielle une fois enlevée, il attaqua une 
deuxième couche qui attira son attention. Ge n’était point l'argile ou 
l’éboulis ordinaire des cavernes, mais une terre argilo-siliceuse ayant, 
selon lui, la plus grande analogie avec la terre du fond des tumuli de la 
région. 

Bientôt après, il rencontra des galets de roches éruptives anciennes 
et récentes : granit, gneiss, basalte, provenant évidemment du lit de la 
Dordogne et qui, par conséquent, avaient été apportés intentionnelle- 
ment dans ce milieu, puisque le ravin de Combe Cullier ne contient 
exclusivement que des matériaux calcaires. Ils étaient mélangés à 
quelques fragments de poterie hallstatienne. 

Enfin, il aborda une couche /contenant un mélange d’ossements 
humains, et avec ceux-ci, un seul fragment de poterie, trop petit pour 
être caractéristique, de rares lamelles de silex,un poinçon en os et une 
mince plaquette osseuse (fragment d’omoplate) crénelée d’incisions 
transversales sur un bord (fig. 1). 


La faune était représentée par : 
Une mandibule droite et une mandibule gauche de mouton. 


Revue Anthropologique. — Tome LXI, — Juillet-Sept. 1937 43 


188 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


Des humérus, métacarpiens et métatarsiens de mouton également. 

Quelques vertèbres de mouton, suidé et blaireau. | 

Un fragment de mandibule droite de jeune chevreuil (qui n’est pas 
du Saïga). 

Des humérus et radius de petit bovidé. 

Des scapulum et cubitus de suidé. 

Des scapulum, cubitus et radius de chevreuil. 

Une mandibule de blaireau. 


IAnEs Al 


Des scapulum, radius et cubitus de mustellidé. 

Les ossements des membres d’un petit renard. 

Des fémur, tibia et métacarpiens d’un chien ou d’un loup. 

Un lot d’ossements de très jeunes animaux non déterminables. 

Des côtes et clavicules de petits mammifères. 

Et des os de grenouille, d'oiseaux d’eau et d’oiseaux de proie. 

Le tout assez atypique (1). 

Puis, encore au-dessous, une dernière couche assez homogène de 
sables argileux, intimement mélangés de charbon et de cendres, attei- 


1. Je tiens à trausmettre ici tous mes remerciements à notre collègue de 


la S. P. F. et ami M. Edmond Hue qui a bien voulu vérifier la faune de ce 
gisement. 
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sut 20 à 30 centimètres d'épaisseur. De plus, la voûte, surtout vers 
l'orifice, était absolument calcinée et rongée par l’action d’un feu 
intense (1). 


FA 
* *k 


Cette cavité, qui n’est bien en effet qu'un diverticule des grottes de 
Lacave, débouche dans le ravin de Combe Cullier, au-dessous du petit 
chemin qui mène de la route « G.C. 23 », de Meyronne à Calès, à l’Ivue 
Saint-Sol (fig. 2). 


TAVIN DE y 


Q 0 #0 30 _0 X 277 
RE 
Méêres UE 


Deux ouvertures peuvent y donner accès : la première se trouve à 
200 mètres environ de la route « G. G. 23 », et la seconde, à une ving- 
taine de mètres plus loin. L’ossuaire, qui est de nouveau en partie 


. 1. Armand Viré, Ossuaire gaulois de Lacave, Bulletins et Mémoires de læ 
Société d'Anthropologie de Paris, 17 février 1910. 

A ce sujet M. Armand Viré nous adresse la note suivante : 

« En 1910, je donnais comme âge possible de cet ossuaire, la fin de l'in- 
dépendance gauloise. Mais, en revoyant plus tard les matériaux et les coupes. 
j'estimais qu'il fallait beaucoup les vieillir. Des débris d’amphore gisaient à 
la surface du sol. Puis venaient des galets de la Dordogne mélangés avec 
5 ou 6 fragments de poterie hallstattienne. À partir de ce niveau commence 
la couche des ossements ; avec ceux-ci, un seul fragment de poterie, trop 
petit pour être caractéristique, des lamelles de silex et un poinçon en os. 

« On peut, je pense, en conclure que notre ossuaire est néolithique et non 
pas gaulois. » 
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comblé, occupait l’étroit boyau qui se trouve à 4 mètres environ de 
profondeur, immédiatement sur la droite de la première ouverture 
(fig. 3). 


LEGENDE : 


1 - Cailloux & poteries 
2_-Ossuaire 

3. Argile rouge 
&.Eboulis modernes 
5.Alluvions du ravin 


de Combe.Cullier 


Les ossements gisaient pêle-mêle dans leur couche et n’étaient pas 
du tout dans leur connexion naturelle. Ils étaient pour la plupart bri- 
sés et nous les avons reconstitués, en employant la technique de 
M. Paul CLAVELIN, assistant au Laboratoire d'Anatomie comparée du 
Muséum. Nous ne reviendrons pas ici sur cette technique déjà décrite 
en détail par mon Maître, le Professeur George MONTANDON, dans son 
étude sur Les crânes cromagnoïdes de la Biscordine (1). 


Ces ossements sont nombreux et comprennent : 


11 fragments de crânes en très mauvais état qui se divisent en : 


1 cranium d’enfant (N°1) ; 

1 calvarium (N° 7): 

1 calvaria (N° 5); 

5 calva (N°8 2, 3, 4, 8 et 6 : ce dernier nettement asÿmétrique) 


puis 3 fragments de calva (morceaux de frontal, Nos 9, 10 et 
1 


1. Montandon (George), Les crânes cromagnoïdes de la Biscordine, Revue 
anthropologique, 46e année, no08 4-6, 1936. 
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soit une série de 11 sujets, dont : 3 hommes (N° 4, 7 et 8), 4 femmes 

(N°8 2, 3,5 et 6) et 1 enfant (IN° 1) : 

1 maxillaire supérieur ; | 

9 mandibules ; 

21 vertèbres cervicales : 6 atlas, 3 axis, 10 cervicales (de la 3 à la 6e), 
2 proéminentes ; 

39 vertèbres dorsales ; 

33 vertèbres lombaires : 29 lombaires (de la {re à la 4€), 4 cinquièmes 
lombaires ; 

auxquelles il faut ajouter 27 corps de vertèbres indéterminables ; 

8 SACTUMS : 

coccyx: 


De nombreux fragments de côtes parmi lesquelles on retrouve : 


2 premières côtes gâuches ; 
3 premières côtes droites ; 
3 côtes gauches et 

» côtes droites complètes ; 


3 fragments de sternum ; 
19 omoplates : 8 gauches, 11 droites ; 
12 clavicules : 6 gauches, 6 droites ; 
10 humérus : 8 gauches (dont un enfant), 2 droits ; 
17 radius : 6 gauches, 11 droits ; 
16 cubitus : 10 gauches, 6 droits ; 
3 os carpiens : { scaphoïde droit, 2 os crochus gauches ; 


53 métacarpiens : 


8 premiers : 4 gauches, 4 droits ; 
13 deuxièmes : 6 gauches, 7 droits ; 
13 troisièmes : 6 gauches, 7 droits ; 
12-quatrièmes : 4 gauches, 8 droits ; 
7 cinquièmes : 4 gauches, 3 droits ; 
38 phalanges ; 
2 phalangines ; 


20 os illiaques : 11 gauches, 9 droits ; 
14 fémurs : 8 gauches, 6 droits ; 
7 rotules ; 
14 tibias : 6 gauches, 8 droits ; 
14 péronés : 6 gauches, 8 droits ; 
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25 os tarsiens : 
11 calcaneums : 5 gauches, 6 droits ; 
9 astragales : 4 gauches, 5 droits ; 
2 scaphoïdes gauches ; 
1 cuboïde gauche ; 
2 premiers cunéiformes droits ; 
74 métatarsiens : 
16 premiers : 8 gauches, 8 droits ; 
20 deuxièmes : 9 gauches, 11 droits ; 
13 troisièmes : 6 gauches, 7 droits ; 
13 quatrièmes : 6 gauches. 7 droits ; 
12 cinquièmes : 7 gauches, 5 droits ; 
4 phalanges du gros orteil et 
10 phalangines. 


Rien, dans toute cette nomenclature ne-fait prévoir une série de 
squelettes supérieure à 11. Nous admettrons donc que notre série com- 
prend bien 11 sujets que nous allons maintenant étudier d’une façon 
plus approfondie. 

Pour plus de facilité nous diviserons notre étude en 3 parties : 

A. Relative aux crànes ; 

B. Relative aux autres os ; 

C. Qui sera l’exposé de nos déductions et amènera notre conclu- 
sion. 


% 
* % 
A. — Crânes. 


Age. — La première détermination de l’âge est basée sur les données 
du tableau suivant : 


TABLEAU I. — Pour la détermination de l’âge d’un crâne. 


Première enfance de 1 à 


HBANS:. 1. Re ER Avant la percée de la première molaire. 
Seconde enfance de 7 à 
LARAN Se LES RCE Après la percée de la première molaire. 


Avant la percée de la deuxième molaire. 
Adolescence de 14 à 
18/22 an Er Après la percée de la deuxième molaire. Avant 


l’ossification de la synchondrose sphéno- 
occipitale. 
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Age adulte de 18/22 à 
ÉD TS Mu ne mnt ue Toutes dents sorties (sauf parfois la troisième 
molaire). Commencement d’abrasion des 
dents. Toutes sutures ouvertes, sauf en quel- 
ques endroits. 


Age mûr de 40 à 60 ans. Abrasion avancée des dents. Soudure (in- 
complète) des sutures. 
Age sénue au-dessus de 


SORA ee Alvéoles dentaires plus ou moins fermées. 
Soudure très avancée des sutures. 


Un détermination plus précise a été tentée d’après l’état d’oblité- 
ration des sutures, cela, en nous basant sur les travaux de Broca (1) et 
de Wingate Tonp (2). Mais ces observations ne portent que sur 7 de 
nos 11 sujets, le N° 1 qui est indiscutablement un enfant en étant 
exclu, ainsi que les N°$ 9, 10 et 11 dont nous ne possédons qu’un frag- 
ment de frontal. 


Il est impossible de donner ici le détail de cet examen (3). En ré- 
sumé, notre série comporte : 


Un enfant de 6 ans (N° 1) ; 

Un homme adulte de 20 à 22 ans (N°8) ; 

Une femme de 20 à 25 ans (N°2) ; 

Une femme dans l’âge mûr, entre 55 et 60 ans (N°3) ; 

Une autre dans la soixantaine (N° 5) ; 

Une femme dans l’âge sénile, de 70 ans environ (N° 6) et 

2 hommes en trop mauvais état pour qu’on puisse leur donner un 
âge précis (les N°S 4 et 7). 


fiobustesse et épaisseur des os. — Notre étude porte sur 8 sujets dont 
les éléments d’après leur aspect général sont représentés par : 


4 crâne très robuste : le N04( 4): 

1 crâne robuste : le N°08(4); 

5 crânes moyens : les N°% 2, 3,5 et 6 (les quatre ©) et 7 (4) et 

1 crâne d’enfant dont nous ne pouvons rien dire sous ce rapport : 
Jé”Ne-1. 


1. Broca (D' Paul), Instructions ceramologiques et craniométriques. 
Mémoires de la Société d’ Anthropologie de Paris, 2e série, t. 2, 1875. 

2. Todd (Wingate) et Lyon Jr. (D. W.), Cranial suture closure, American 
Journal of physical Anthropology, en 4 parties, t. VIT-VIIL, 1924-1925. 

3. Tant pour cette détermination que pour les observations, mensurations 
et calculs qui suivent, nous nous en sommes principalement tenus aux indi- 
cations formulées dans : Montandon (George), Le squelette du Professeur 
Papillault, Bulletins et Mémoires de la Société d'Anthropologie de Paris, 
8e série, t. 6, 1935, fase. 1-3, p. 5-22. 
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Les épaisseurs de ces crânes et des 3 portions de calva que nous pos- 
sédons, prises dans la région bregmatique et dans l’ordre de leur numé- 
rotage sont respectivement de: 3,5,8, 7,6,4,b,5,6,8et9 mm. nous 
donnant une moyenne de 6 mm. qui est absolument normale. 


Capacité et poids. — Etant donné le mauvais état de nos crânes, 
nous n’avons pas pu faire le cubage normal, non plus que la recherche 
de la capacité d’après les mesures par la formule de Broca-Manou- 
VRIER (1) (2). 

Nous n'avons pas pu davantage et pour les mêmes raisons les peser. 


DESCRIPTION : NORMES OU FACES. 


I. Norma verticalis. — Nous pouvons sous cet aspect établir théori- 
quement 6 catégories, d’après la classification cranienne de SERG:- 
Frasserro modifiée et simplifiée par le Professeur George MonrTax- 
DON (3) et comprenant : 


| ellipsoïde (ellipse) ; 
3 formes circulaires / ovoïde (ove, pointe en avant) ; 
sphéroïde (sphère) 
et 


/ 


\ pentagonoïde (pentagone ; pointe en arrière) ; 
rhomboïde (rhombe) ; 


3 formes angulaires 
| trapézoïde (trapèze, base large en arrière) 


et nous trouvons dans notre série de Combe Cullier : 
2 crânes nettement ovoides : les N°8 6 et 7 ; 
2 ovoides mais à tendance pentagonoïde que nous qualifierons d'o- 
voïdo-pentagonoïdes : les Nos 1 et 3 ; 
Lellipsoïde : le N°5 ; 
!'autre ellipsoïide mais à tendance pentagonoïde que nous qualifierons 
d’ellipso-pentagonoïde : le N° 4 ; et enfin, 
1 franchement de forme angulaire, pentagonoïde : le No 2. 
Nous en déduirons que nos crânes sont de contours plutôt circeu- 
laires, la forme ovoïde étant prédominante. 


1. Broca (P.), Sur la mensuration de la capacité du crâne, Mémoires de la 
Société d'Anthropologie de Paris, 2 série, t. I, 1875. 

2. Manouvrier (L), Indice cubique du crâne, Congrès de l'A. F. A. S., 
1880. 


3. Montandon (Prof. George), Formulaire du Laboratoire d'Anthropologie 
des Hautes Etudes (crâne). 


SQUELETTES DE L'OSSUAIRE DE COMBE CULLIER 195 


Il. Norma lateralis. — L'examen de nos crânes en cette orientation 
nous amène à observer 6 points caractéristiques différents qui sont : 


19 Les arcades sourcilières (6 catégories : torus, très fortes, fortes, 
moyennes, faibles, nulles). Elles sont : 


Jortes sur un de nos sujet qui s’est déjà, par ailleurs, révélé très robuste: 
le N°4. 
moyennes sur les N°S 5 et 7 ; 
faibles sur les Nos 2 et 3 ; 
nulles sur l'enfant No 1 ; 
elles manquent sur les NS 6 et 8. 

20 Le front (5 catégories : très fuyant, fuyant, moyen, vertical, 
bombé). 

Il est nettement vertical pour tous nos sujets sauf pour les N° 4 et 7 
qui ont le front moyen (ces 2 numéros sont masculins). Notons que le 
numéro 6 a le front extraordinairement bas, cela allant de pair avec 
lPhorizontalité du vertex. 


39 Le vertex (3 catégories : horizontal, moyen, bombé). 

Il est horizontal sur les N°8 6 et 7 et moyen sur les Nos 1,2, 3,4et5 ; 
mais ce dernier présente une légère surélévation provenant d’un début 
de carène. 

On remarque également une très légère dépression prélambdoïde 
sur le N° 7 et une plus accentuée sur les N°8 4 et 6. 


40 L’occiput : a) Haut de l’occiput (3 catégories : plat, moyen, 
bombé). Il est : 


plat à moyen aux NS 2et5 ; 
moyen aux N°5 1,3,4et8 ; 
bombé aux N°8 6 et 7. 
b) Bas de l’occiput (4 catégories : arrondi, ressortant, ébauche de 
chignon, chignon). Il est : 
. arrondi aux NS 6 et 7 ; 
ressortant aux NS 2, 5 et 8 et va jusqu’à présenter une ébauche de 
chignon aux N°8 3 et 4. 


50 La suture pariéto-temporale (3 catégories : hozizontale, moyenne, 
bombée) est : 
plutôt bombée sauf pour les N°8 4 et 8 sur lesquels elle est moyenne. 
6° L'apophyse mastoide (5 catégories : très forte, forte, moyenne, 
faible, très faible) se révèle : 
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très forte pour le N° 4 ; 
‘ forte pour le NS 5et8; 
moyenne pour le N°6; 
faible pour le N° 1 qui est un enfant et 
très faible pour le N° 2, 
elle est doublée d’un « pecten mastoïdeus » sur les N° 1 et 2. 
Signalons que l’apophyse zygomatique du N° 8 se prolonge par une 
crête supramastoide. 
Le trou auditif pouvant être, selon LE DougLe (1) arrondi, ovale 
horizontal, ovale vertical ou ovale oblique. Il est : 


ovale vertical sur les N° 1 et 2 et 
ovale oblique sur tous les autres N°8 (2, 4, 5, 6 et 8). 
Il manque aux NS 3 et 7. 


III. Norma frontalis. — Les pommettes (pouvant être : fortes, 
moyennes ou faibles) sont, sur les 3 sujets de notre série sur lesquels 
nous pouvons les observer : 


moyennes sur les N° 6 et 7 et 
farbles sur l'enfant No 1. 


La racine du nez est : 
plate sur le N°7 ; 
peu enfoncée sous une glabelle peu accentuée sur les N° 1, 2et na 
et enfoncée sous une forte glabelle sur le N° 4. 


Les orbites : droites aux N° 1 et 6, sont pourtant un peu obliques au 
No 7. 


IV. Norma occipitalis (4 formes : en tente, en maison, en bombe, en 
coin) se trouve être : 
en maison sur les N° 4,5 et 6 : 
en bombe sur les NS 1et8 et 
en coin sur le N° 2, 


Un seul crâne, le N° 7, possède un inion assez prononcé. 


V. Norma basilaris. 


19 L’apophyse postglénoïde est absente sur les 3 crânes sur lesquels 
nous avons pu la rechercher : les N°5 2, 5 et 6. 


Re Le Double (Dr. A. F.), Traité des variations des os de la face. Paris, 


Ibid. Traité des variations des os du crâne. Paris, 1903. 


SQUELETTES DE L’OSSUAIRE DE COMBE CULLIER 199 


29 l'arc alvéolaire (qui peut être en U, en O ou en V) est : 


en V sur le N°olet 
en U atténué sur le N° 7. 


Il manque à tous nos autres sujets. Ajoutons que nous le trouvons 
«en V également sur le maxillaire supérieur isolé que nous possédons. 


MENSURATIONS. 


Arcs. — Le basion manquant sur tous nos crânes [nous n’avons pas 
pu prendre la ligne de base qu’est le diamètre basion-nasion ; mais, 
nous avons mesuré l’arc sagittal (nasion-opisthion) en le divisant en 
arc frontal, pariétal et occipital ; ce dernier, seulement, sur le N° 7. 

Par ailleurs, étant donné que l’arc pariétal dépasse l'arc frontal, en 
général : 
chez l’homme par rapport à la femme, 
chez les modernes par rapport aux préhistoriques, 
chez les brachycéphales par rapport aux dolichocéphales. 


Nous remarquerons que sur 3 de nos crânes (les NS2/[9©],4 [4] 
et 7 [ &]), c’est l’arc pariétal qui dépasse l’are frontal (Indices de : 
102,04, 108,20, et 105,15), soit un indice pariéto-frontal sagittal 
moyen de 105,13. Tandis que sur les 3 autres (les N° 1 [enfant |,3[ ©] 
et 5 [ © ]) c’est au contraire l’arc frontal qui dépasse l’arc pariétal. 
Indices de : 89,83, 96,42, et 96,42, soit un indice pariéto-frontal 
sagittal moyen de 94,22. 


Indice céphalique (classe moyenne 77-82). — Aucun des cränes de 
notre série n’atteint la brachycéphalie, tous sont dolichocéphales, sauf 
le N° 1 qui est sous-brachycéphale, mais qui est un crâne d'enfant. La 
moyenne de [nos 3 indices céphaliques d'adultes nous donne d’ailleurs 
73,24 ce qui indique une hyperdolichocéphalie nette. 


Hauteur du crâne. — Elle n’a pu être mesurée que par rapport au 
porion. Or, les classes moyennes étant : 
pour l’indice porobregmatique longitudinal de 60-65 ; 
pour l’indice porobregmatique transversal de 82-87 et 
pour l'indice porobregmatique moyen de 70-75. 


nous constatons que : 
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le N° 1 (enfant) est métriocéphale, proche de l’acrocéphalie ; 
le N° 2 est hypsiacrocéphale ; 

le N° 4 est fortement chamaecéphale ; 

le N° 5 est orthoacrocéphale et 

le N° 8 est métriocéphale, proche de l’acrocéphalie. 


Nous pouvons donc dire que notre série n’est pas homogène quant à 
la hauteur du crâne. 

Le crâne N° 6, dont nous n’avons pas pu établir l'indice de hauteur 
latérale se révèle pourtant, à la vue, hyperchamaecéphale (peut-être 
encore plus que le N° 4), mais étant donné la hauteur anormalement 
réduite du front, il est à peu près certain que ce crâne a subi une défor- 
mation post-mortem due à un ramollissement momentané et à une 
compression simultanée par l’action du milieu. 


Indices faciaux (Classe moyenne : 84-89) et /ndices supérofaciaux 
(51-53). — Nous constatons de la mésoprosopie chez le seul adulte 
(N°7) que nous ayons pu mesurer ; le second crâne dont nous ayons pu 
faire l'indice facial est le crâne d’enfant N° 1 que nous trouvons bra- 
chyprosope. 


Indice nasal (classe moyenne 47-52) et Indice orbitaire (79-84). — 
Le crâne N°7 se révèle légèrement platyrhinien et mésoconche. 

Le crâne d’enfant N° 1 est, lui, Aypsiconche, ce qui ne sort pas de la 
normale pour l’âge. 


Indice maxilloalvéolaire (classe moyenne 110-115) ; nous indique de 
leuryurante chez l'enfant N° 1 et de la leptouranie chez le N° 7. 

Le maxillaire supérieur isolé de notre collection serait également 
euryuranique (136). 


Mandibules. —- Aucun trait très saillant ne ressort des mensura- 
tions de nos mandibules dont l’angle est peut-être un peu ouvert (de 
13106 en moyenne). Les apophyses geni, les crêtes mylohyoïdiennes et 
les fosses digastriques sont assez généralement indiquées, sans toute- 
fois être très marquées. 


Dents. — La formule dentaire suivante nous donne le nombre des 
dents sur lequel porte notre étude : 


Maxillaire supérieur droit Maxillaire supérieur gauche 
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Mandibule droite. Mandibule gauche. 
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SOL : 
8 incisives ; 
D canines ; 
16 prémolaires ; 
29 molaires 
ou au total 58 dents. 


Ces dernières sont, d’une façon générale, belles, bonnes et solides. 
Elles ne présentent aucune trace de carie. Elles sont parfois mal ran- 
gées, se chevauchant légèrement comme dans les mandibules N°5 3 
et 7. 

Leur abrasion est plus ou moins avancée, en rapport avec l’âge ; 
mais, elle doit avoir commencé d’assez bonne heure pour arriver à une 
usure en biseau, antéro-postérieure aux maxillaires supérieurs et pos- 
téro-antérieure aux mandibules. 

I1 y a de nombreuses dents tombées, dont la plupart, probablement, 
post-mortem ; bien que nous constations aussi la présence d’alvéoies 
oblitérées. 


Dans l’ensemble, nous nous trouvons devant : 


Un adulte hyperdolichocéphale, 2 autres dolichocéphales et l’enfant 


mésocéphale. 

L’adulte dont nous possédons la face est mésoprosope, l'enfant est 
brachyprosope. 

Les orbites de l’adulte sont mésosèmes à tendance mégasèmes, tandis 
que celles de l’enfant sont franchement mégasèmes. 

Le nez de l'adulte indique une légère platyrhinie. 

Sa mâchoire est étroite alors que celle de l’enfant est large. 

Nous ne pouvons pas, d’autre part, sauf pour l’enfant établir direc- 
tement de relation d'harmonie entre nos indices céphaliques et nos 
indices faciaux, puisque le seul adulte qui nous livre son indice facial 
(le N° 7) ne nous livre pas son indice céphalique. 

En ce qui concerne l’enfant, sa face large va de pair avec une boîte 
cranienne moyenne ; s’il n’est donc pas parfaitement harmonique, il 
n’est pas dysharmonique. 

Quant aux adultes, la face du N° 7, quoique moyenne, a tendance à 
être un peu allongée et les 3 indices céphaliques dont nous disposons 
indiquent la dolichocéphalie. I] y a donc plutôt harmonie, pour autant 
qu’on peut en juger d’après ces éléments disparates. 
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B. — Squelettes. 


IRON: 


19 Colonne vertébrale. — La hauteur des apophyses odontoides des 
3 axis que nous possédons est respectivement de 33, 38,5 et 28 mm. 
Aucun de ces axis ne s'articule avec les atlas dont nous disposons. 

Nous avons aussi mesuré les hauteurs antérieure et postérieure 
des corps des vertèbres et calculé leur indice 


Diamètre vertical dorsal x 4100 


I. V. — : 
Diamètre vertical ventral 


D’après ces mensurations et ces indices nous avons dressé le tableau 
suivant : 


TABLEAU IV. — Vertèbres. 


Diam. dorsal Diam. ventral Indice 


Nombre | _— | mm | — — | 


min. | max. min. | max. | min. | max. 


Vertèbres cervicales, 3, 4 | 

HAN SE PAR 17 CHE MIRESS 15 186.201117.27 
Vertèbres dorsales, toutes] 39 : | 15 29 14 26 188.88123.52 
Vertèbres lombaires, 1, 2, | 

NO Le RS TO 25 712 30 22 29 |88.88|114.00 
Vertèbres lombaires, cin-| 

HUTETES Le MER | 4 |19], 24 | 23 | 28 |79.16) 89.62 


et nous remarquons : 


que l'indice vertébral moyen de la 5e lombaire est de 84.46, alors 
que tous nos autres indices vertébraux, exception faite de cette cin- 
quième lombaire dépassent 100, ce qui rentre dans la normale : 
107,83 pour l'indice vertébral cervical, 
107,08 pour l'indice vertébral dorsal et 
104,72 pour l'indice vertébral lombaire. 


Que cet indice marque un diamètre dorsal légèrement plus haut 
que chez les Européens (81,6). 


20 Sacrum. — Parmi les 3 sacrums entiers que nous avons pu exa- 
miner, l’un à pu servir à reconstituer un bassin (N°1 &) ; un autre, un 
1/2 bassin (N° 4 ©) et le troisième, (sacrum N° 4) est isolé. 
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Nous avons calculé leur indice sacré selon la formule : 


Largeur maximum antérieure X 100 


Peacré— : 
Hauteur face pelvienne 


Les classes pour cet indice étant les suivantes : 


Dolichidhierien 260 NEC MAR moins de 99 

Mésohiérie HR ARRET PE de 100 à 105 et 

Platyhiéries. RER ob ROCCO de 106 et au-dessus, 

nous avons obtenu : 
Largeur Hauteur Indice 

Sacrum © N° 3 du bassin N° 4........ 107 97 110,30 
SRE D ANOMARRONE)MES - se scorieucoe 1118 4114 102,63 
D'ACEUIN GUN SUN DASSIT NONNEES Er 103 109,5 94,06 


Un de ces sacrum, le N° 5 est notablement plus étroit que les 2 autres 
et se laisse comparer au sacrum des négroïdes ( 4 : 91 à 94, ® : 101 à 
103), tandis que les Européens ont 112 (&) et 114 ( 9) (1). 

Notons, par ailleurs, que contrairement à l'ordinaire, la plus grande 


largeur du sacrum N° 4 se trouve à sa partie moyenne, où elle est de 
123 mm. 


30 Bassins. — Nous avons pu reconstituer, avec 2 sacrums entiers 
et 2 endommagés entièrement ou en partie, 4 bassins : 2 masculins, les 
bassins 1 et 2 ; un féminin, le N°4 et un douteux, le N°3. Nous n’avons 
pu établir l’indice de hauteur-largeur droite et gauche que sur le N°1 


(a). 


Enter Hauteur maximum x 100 


Diamètre transverse maximum 


Il est de 80,00 à droite et de 81,27 à gauche, ce qui indiquerait une 
hauteur supérieure à celle des bassins d’Européens actuels ( 473, © 77) 
et se rapprochant plutôt de celle des bassins d’Andamanais ( 4 80, © 76, 
de Veddas (4 80, © 78) ou de Néocalédoniens (4 81, Q 77). 


Nous n'avons pu faire aucun indice du détroit supérieur (Tableau V). 


1. Martin (Rudolf), Lehrbuch der Anthropologie, léna, 1928. Les chiffres 


de comparaison qui suivent sont en général pris dans cet ouvrage. 


SQUELETTES DE L'OSSUAIRE DE COMBE CULLIER 205 


TABLEAU V. — Bassins. 


Qi ———————— 


Bu Sn Pen oo eme g 
3 u a |» BAIE [8,18 LS cl £ |5 
ma | © ENS ONE MESSE © 2 |Es 
ES) MINS x |S51841R58185|$ lo = Ko 
Ée & o Hors ÈE SS “= © + ,Ÿ © = a. s < À 
sl LS ssins [=] El o95l2r SE) en 3 4 | Evo 
vel = | D CEE EN © à | LT 
Hole SENS Oro ES one ha Si EMISr 
40 | © 2 loR|E% lea NAT El a [25 
ao Lalla M lSe le dome ne SMS Ha 
AT SES = IE) SES ë | O |à 
ô NE ones a 
DARDar — 206 1021152? | —| — 
DITES — 2177 114) — —| — 
à ADI - 196 9214910 —| — 
ARE JE no 1 188 12351921206| 70111451 98 1137 —|115 
OST 
Su | 
SMPDe NC — 205 1021153,5| —!| —| 
OMC AIM 2 non 206 1031152 | —|| 
SEL 
1040 Nan l1/2 Bb. 103 1021 0M EN) 
Se 
0 En JON ETES 156 107| —|| 
Se | 
12RECRIRE Ben M0 235412212061 701145 100137 —115|| 
os Il. 4 
RS 
43 |G | — — ; 93 
1 NE MIRE — 192 84\140 —| — 
45 |G | — —— - -|100160 —| —| 


49 Omoplates. — Trois seulement ont pu être mesurées. 


TagLEeau VI. — Cmoplates. 
(mm 
No2(D.) N°3 (D.) N° 10 (G.) 
FAUNE MEME. 16000 EN = 130 162 
ParreurmaxiMUMEE’Et eee Tr 95 83 97 
BOnPUeUTAdeNRÉDINERrEEErrEre 134 1Mh7 133 
Angle hauteur-largeur .......... — 85 90 


Elles nous donnent comme indice scapulaire de largeur-hauteur : 


Largeur x 100 


: loire — 
l'on Hauteur 


63,84 pour le N° 3 et 59,87 pour le N° 10, un peu au-dessous de la 
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moyenne des Européens (65), et indiquant donc une omoplate un peu 
plus étroite que chez ces derniers, étroite, comme dans certaines popu- 
lations primitives, alors que les Jaunes (Japonais 67) et surtout les 
Noirs (70 en moyenne) l’ont plus large. 


IT. —— MEMBRES SUPÉRIEURS. 


19 Humérus (Tableau VIT). — Un seul de nos humérus est entier 
{fig. 4). Il est massif, ses insertions musculaires sont profondément 
marquées et son indice de robusticité : 


SUN Circonférence minimum x 100 | 
I. de robusticité — : Se ee est de 20,89. 
Longueur maximum | 
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Il est très fortement tordu : son angle de torsion est de 1429, alors 
que l’angle moyen chez les Français actuels serait, d’après Broca, de 
1649 (à noter que le chiffre diminue à mesure que la torsion augmente). 

Nous n’avons rien à dire sur les quelques débris que nous possédons 
en dehors de cet os si caractéristique. | 


20 Radius (Tableau VIT). — Ces derniers présentent également une 
certaine robusticité : Leur indice diaphysaire moyen : 


Diamètre sagittal X 100 


INDE — 
Diamètre transverse 


est de 78,47, c'est-à-dire près de la moyenne (75), mais un peu au-des- 
sus tout de même. 
La courbure que nous avons examinée de deux façons différentes : 
a) En en établissant le rayon : 


Corde ? + 4 Flèche ? 
8 Flèche 


qui évolue entre 6050 et 17025, nous donnant une moyenne de 10035. 
b) En en recherchant l’indice : 


Rayon de courbure — 


Flèche x 100 
Corde 


qui évolue entre 1,2 et 3,37 nous donnant une moyenne de 2,44. Les 
résultats obtenus ne nous apportent pas d'indication primordiale. 
Nous remarquerons toutefois qu’alors que le rayon de courbure diminue 
à mesure que la courbure augmente, l’indice, au contraire augmente en 
rapport direct avec elle. 

Nous ne parlerons ni des cubitus, ni des métacarpiens I, IT et III 
dont nous n’avons fait que prendre la longueur maximum qui est, en 
moyenne de : 


I. de courbure — 


262,2 pour les cubitus, 
44,12 pour les métacarpiens I, 
64,37 pour les métacarpiens II 
62,04 pour les métacarpiens [IT. 


III. — MEMBRES INFÉRIEURS. 


19 Fémurs (Tableau VIIT). — Pour 9 adultes, nous trouvons : 


Diamètre sagittal maximum x 100 


Un indice pilastrique — : = 
Largeur région centrale 


TagreAu VIII. — fémurs. 
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évoluant entre 95,65 et 133,33, et nous donnant un [indice moyen de 
107,17, chiffre plutôt faible pour l'humanité actuelle (Japonais 100, 
Australiens 122), mais correspondant tout à fait à celui des français 
modernes (107,8). 

La ligne âpre est assez marquée sur la plupart de nos fémurs, sauf 
sur les N° 1 et 3 sur lesquels elle est peu accentuée et sur notre N°02 
qui n’en présente pas du tout. 

Un de nos fémurs est sténomérique, contre 12 platymériques. 


Diamètre sagittal sous-trochantérien X 100 


FA PRES Largeur sous-trochantérienne 


La courbure dont nous avons recherché, comme pour le radius, le 
Corde ? + 4 Flèche ? 
8 Flèche : 
Flèche x 100 
Corde 


évolue, comme rayon, entre 8,42 et 22,33 et comme indice entre 4,40 
et 1.05, nous donnant toute la gamme des fémurs très arqués, comme 
notre N° 1, au fémur presque droit, comme notre N° 13 (mais ce der- 
nier est un fémur d'enfant). 

L’'angle col-diaphyse varie de 1160 à 1310 chez les adultes. Nous le 
wrouvons de 1389 sur notre fémur d'enfant. Il marque donc une forte 
marge de variations ; pourtant, à vue, il est en général relativement 
peu ouvert (fig. 5) et la moyenne des 8 fémurs d'adultes que nous avons 
pu mesurer donne 12404, chiffre un peu inférieur à la moyenne de 1270 
de l'humanité mais proche de celle des Français actuels : (12508). 

L’angle de divergence évolue entre 80 et 1295 et l’angle de torsion que 
nous n’avons pu prendre que sur 2 de nos fémurs est très différent sur 
lun et l’autre et ne saurait, par cela même, être pour nous d’une 
grande utilité. 


rayon de courbure — 


et l'indice — 


29 Tibias (Tableau IX). — Ces derniers nous donnent un pourcen- 
tage de 60 % de tibias eurycnémiques, avec un indice moyen de 74,23 
contre 40% de platycnémiques, avez: un indice moyen de 60,56, d’après 
la formule suivante : 

Largeur au trou nourricier x 100 


I. de platycnémie — : : 
D” Diamètre sagittal 


De plus, sans que nous ayons pu les mesurer, étant donné leur mau- 
vais état, nous sommes forcés de constater, à première vue, un angle 
d'inclinaison très légèrement accentué‘sur plusieurs d’entre eux. Nous 
n'avons pu, sur aucun d’eux prendre l’angle de torsion. 


| 
| 
L 
| 
| 
: 
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30 Péronés (Tableau IX).— Deux d’entre eux présentent une canne- 
lure très nette, les N° 5 et 6 et un troisième, une moins nette, le No 2. 

Signalons aussi que dans le N° 11, péroné d'enfant, on distingue 
encore les cartilages de conjugaison. 


FIG: D: 


Nous ne dirons rien ici des calcaneums et des métatarsiens I et IF, 
dont nous n’avons fait que prendre les mesures qui suivent : 


Calcaneums : longueur tubéro-articulaire moyenne ...::-::::: 68,62 

hauteur MOYENNE Ar een ee or se 3522, 

longueur: du’ corps en MOYENNE "5"... 51827 

Métatarsiens I : longueur moyenne ........:.:::::--+:::::::: Do 12 

LR ra ee REP RE CERCSe SEU S 69,8 
# 4 


Dans l’ensemble, devons-nous voir une corrélation entre l’indice 
pilastrique et le rayon de courbure de nos fémurs ?(1) Nous n’en avons 


1. Manouvrier (L.), Variations du fémur. Bulletin de la Société d'An- 
thropologie de Paris, t. IV. 4e série 1893; 

La Platycnémie chez l’homme et chez les Anthropoïdes, Mémotres de la 
Sociélé d' Anthropologie de Paris, t. II, 26:série, 1888 ; 

Etude sur la rétroversion de la tête du tibia, Mémoires de la Société 


d'Anthropologie de Paris, 2° année, t. IV, 1889-1893. 
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trouvé aucune. Pas plus d’ailleurs qu'avec leur plus ou moins grand 
degré de platymérie. 

Y a-t-il une relation entre la platyenémie de 40 %, de nos tibias et 
l’accentuation de la ligne âpre de certains de nos fémurs ? La chose est 
possible. Mais nous n’en constatons aucune entre cette plateynémie 
et l’exagération des cannelures de nos péronés, puisque 2 seulement 
sur 14 se révèlent cannelés. 


C. — Déductions. 


+ 


DÉTERMINATION DE LA TAILLE D'APRÈS LES OS LONGS. 


En nous en rapportant aux tables de MaxouvRriEeR (1) et à son sys- 
tème de coeflicients. 

Conformément à ses indications, nous avons ajouté à chacun de nos 
os 2 mm. afin de remplacer l’épaisseur des cartilages articulaires dis- 
parus ; puis nous avons retranché à chacune des statures cadavériques 
ainsi obtenues 2 cm. afin de ramener ces statures cadavériques à la 
taille du vivant. 

Les os longs dont nous disposons sont : 

Un humérus (4), d’après sa longueur : 335 mm. et son indice de ro- 
busticité : 20,89. 

I nous donnera une taille approximative de : 


335 + 2 — 337 — T. 1,689 — 0,02 — 1,669 
6 radius, qui d’après leur longueur et leur robusticité peuvent se clas- 


ser Ainsi : 


3 masculins : les Nos {À [L. 255 IAE 76 
AMI 045 INR ESS 7 
De Le il FOR 65 585 


Un qui pourrait aussi bien être 4 que 9 le N° 3 : L. 230, I. R. 73,33 
et que nous avons attribué à l’une et à l’autre série ; et 


2 féminins : les Nos 2 LL, 217 FR 47804 
GTR217 PAT 07 


nous donnant une taille approximative, pour les hommes de : 


1. Manouvrier (L.), Détermination de la taille d’après les os longs, 
Mémoires de la Société d’Anthropologie de Paris, 2% série, t. 4, 1893, 
pp. 347-411 plus 5 tableaux hors texte. 


| 
: 
| 


À 
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DOM SEE ESS Tu 1726 250,02 24,706 
RDS DT T. 11670 =— 0.02. — 1,650 
DE DES UT 17108 2 0,02 1.683 
DOME 292 UT 11632 20:02 LS 4 6124 


| 


‘soit un total de : 6,653 


NE UTM 00e 


-et pour les femmes de : 


D 00 ENST 1,621 — 0,02 =%1,601 
DU OO NT 1,571 0,02=14:551 
OR 20 UT 4,571 0,02%—=:1.551 


-soit au total: 4,703 


3 T.M. 1,587 


-5 cubitus, qui d’après leur longueur et leur aspect peuvent se classer en : 


4 masculins : les Nos { L. 266 


DA) 
SÉL 26 
16 L. 275 
et 1 féminin: le No11 L. 246 


nous donnant comme taille approximative pour les hommes : 
N°01 : 266 + 2 = 268 T. 1,692 — 0,02 — 1,672 
2 : 248 + 2 = 250 T. 1,637 — 0,02 — 1,617 
5n0276 2 — 278 T. 1,742 — 0,02 = 1,722 
AO TEE 277 M 015736— 0,02 = 1,716 
soit un total de : 6,727 


-et pour la femme : 
No 11 : 246 + 2 —248 T.1,616 — 0,02 — 1,596 


Un fémur que nous attribuerons au sexe féminin et qui nous donnera 
“une taille de : 


4147 +2—419 T.1,563 — 0,02 — 1,543 
et 2 péronés, qui d’après leur longueur pourraient être : 
le N° 4 masculin L. 350 et le N° 2 féminin L. 307. 


Le N° 1 masculin nous donnerait une taille approximative de : 


350 42 —352 T.1,642 0,02 — 1,622 
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et le N° 2 féminin une de : 
307 +2— 309 T.1,493 —. 0,02 = 1,473 


Selon la formule de MANOUVRIER, nous obtiendrons une taille mas- 
culine moyenne de : 
1,669 + (1,663)4 + (1,681)4 + 1,622 


— — 1.000 
NT: 10 : 


et une taille féminine moyenne de : 


+ 4,4 
1 Ho Re 1548 + 1478 |, 


DÉTERMINATION DE LA TAILLE D'APRÈS LES TABLES DE ROLLET (1). 


Les tables de RozLer (service de l’identité judiciaire) nous donnent. 
les chiffres suivants : 


T. M. Masculines T. M. Féminines. 
HUMÉTUS LISE CR So CCE 11579 
RAdIUSC NO AE SEA R R RRRR  RUEE 1,80 
NO 2 PRE ER ERP RER 1,58 
NOTES TR EC Re, DR ER 1,68 110 
INC NE RS RE AUTRE CR, de 1,70 
NO ARSS E RE 4,76 
NORGE PE 1,58 
CUPLLUSANOEL ERRRENRE PE E 4,74 
No 0 NS RES 1,61 
NOEUDS 8 RL AR RE 4,81 
No 41 RSR Ce er Re 1,66 
NOT OURS ENRRERRERRE PRSRS 1,80 
PÉRRUREEN ES RL RS EEE PR ARE 156 
PÉTONES NO FE EP PERRET RER 1,62 
NO RENTRER RM SE 1,46 
16,84 9,5% 
me LL —— 1,59 


taille cadavérique d’où nous retrancherons 2 em., pour avoir la taille 


du vivant, ce qui nous donnera, pour les hommes, une taille moyenne 
de : 


1,684 — 0,02 — 1,664 


1. Rollet (Etienne), De la mensuration des os longs des membres dans ses 
Pr avec l'anthropologie, la clinique et la médecine ‘udiciaire, Lyon, 


it ii int te. dit 
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et pour les femmes, une taille moyenne de: 
15607 —- 0,02 — 1,587 


Nous arrivons au résultat suivant : 


Taille moyenne masculine, d’après MANOUVRIER ......... 1,666 
d'apres ROLLER cer 1,664 
Taille moyenne féminine, d’après MANOUVRIER ......... 1,562 
d'apron ROLEREe Te. ere 1,587 


Nous devons pourtant rappeler, que pour ROLLET, à partir de 1,67 
(&)et 1,55 (9), les statures, pour une même longueur d’os, diminuent 
et augmentent beaucoup plus rapidement que pour MANOUVRIER et 
que si nous obtenons, par l’une et l’autre méthode des tailles moyennes 
à peu de choses près identiques, c’est parce que nous nous trouvons 
aux environs de la limite où elles coïncident. 

D'autre part, nous constatons que, pour leur taille, nos sujets ont les 
membres supérieurs relativement longs, proportionnellement aux 
membres inférieurs. 

Enfin, le rapport de la partie distale des membres à leur partie 
proximale ne peut se calculer, pour le membre supérieur, qu'avec un 
seul humérus (pour 6 radius) et ne peut pas se calculer du tout pour le 
membre inférieur étant donné qu’aueun de nos tibias n’est mensu- 
rable en longueur. 


Longueur radius x 100 


I. Radio-huméral — - 
Longueur humérus 


Pouvant être rapporté aux 3 classes suivantes : 


Brachykerkie (avant-bras court) .......... 74 et au-dessous 
NC ES a RE CR CPR LE 15419 
Dolebokerkion M meute crce- ere 80 et au-dessus. 


I1 nous donne : 70,4. C'est-à-dire que la moyenne de nos 6 avant- 
bras est nettement courte par rapport à notre humérus unique et se 
rapprocherait par là de la moyenne des races européennes. 


*k 
* * 
En résumé, les 11 individus (au minimum) que nous venons d’étu- 
dier présentent certains caractères assez marquants, COMME : 
Une stature : \1 m. 66 (4) et 1 m. 56 ou À m. 58 ( ©), un peu au-dessus 
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de la moyenne de l'humanité : 4 m. 65 (3) et 1 m. 54 ( ?) mais en accord. 
pourtant avec les moyennes quercynoises masculines adultes (moyen- 
nes établies sur les recrues). 

La dolichocéphalie, dans une région, « le Quercy », qui est actuelle- 
ment, ne l’oublions pas, la région de France où la brachycéphalie- 


atteint son maximum (88) (1). 

La forme ovoïde avec tendance pentagonoïde, en norma verticalis, de: 
la majorité des crânes. 

Le front droit. 

Le sacrum et le bassin plus haut que celui des Européens actuels. 

La robusticité des os longs. 

La forte torsion du seul humérus que nous possédons. 

La brachykerkie. 


Summa summarum. — Nous en conclurons que les néolithiques de- 
Combe Cullier appartenaient à une race très légèrement surmoyenne, 
nettement dolichocéphale et possédant une assez forte ossature. Ceci, 
pour ne tenir compte que des caractères propres à l’ensemble des. 
débris squelettiques de l’ossuaire. 
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LE RITE FUNÉRAIRE DE LA DÉCOLLATION 


Par le D' A. PONS 


Médecin chef de l’Infirmerie indigène de Figuig. 


La séparation de la tête du tronc sur le cadavre, en tant que rite, ne 


tient presque aucune place dans les sciences anthropologiques. Je n’ai 
pas d'autre ambition que de montrer comment, loin d’être exception- 
nel, ce rite a joué un rôle important dans la préhistoire et se reflète 
dans des temps plus modernes. 

D'autre part loin d’être aussi aride qu’on pourrait le croire, ce sujet 
nous fait pénétrer dans la littérature préhistorique et saisir sur le vif 
des événements d'il y a quelque six mille ans. 

Pour toutes ces raisons, les documents présentés ici sont d’une 
grande importance. Ils sont pourtant presque inédits. 

En effet, c’est en égyptologue, que j’étudiai, dans ma thèse de docto- 
rat en médecine («Les Origines de l’embaumement et l'Egypte prédy- 
nastique », Montpellier, 1910), les rites qui ont précédé l’embaume- 
ment classique et tout ce qui s’y rapporte, m’attachant surtout à en 
démontrer l’enchaînement logique. Parmi ces rites, la décollation s’est 
trouvée prendre une place à part, tant dans le matériel archéologique 
que dans les textes. 

Malheureusement, cette thèse, soutenue devant un jury médical, 
n'eut guère de retentissement. D'autre part, j'ai bien négligé, depuis, 
mes fiches d'archéologie et d’ethnographie et je demande beaucoup 
d’indulgence. 


D'abord l'Egypte me fournira : 


1° un matériel abondant et qui porte sur une longue période de 
temps ; 


2° une « littérature » qui a le mérite, à la fois, de nous livrer des 
textes composés dans la préhistoire, ce qui est, jusqu'ici unique; 
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et de nous faire assister, parallèlement, à l’évolution matérielle 
et au développement des dogmes ; bien mieux, à un épisode de 
la grande révolution qui a clos les temps préhistoriques. 


En dernier lieu, je relèverai quelques concordances, dans le temps et 
dans l’espace. 


* +: * 

L'Egypte n’a encore livré que peu de chose de l’époque paléoli- 
thique. Les cimetières néolithiques, au contraire, sont très étendus ; 
mais, si l’état général de conservation des tombes les rend très intéres- 
sants, 1ls ne nous touchent pas ici, en raison de l'intégrité des cadavres. 

Nous voici à ce que j’ai appelé la deuxième époque. La terminologie, 
en égyptologie, est délicate. L’intrication des coutumes est constante, 
on se servait du silex à l’époque ptolémaïque; à l’époque historique,on 
ensevelissait encore les gens suivant le rite préhistorique. Ne prenons 
donc les mots que pour ce qu’ils sont : des moyens, arbitraires et provi- 
soires, mais commodes de s'exprimer. 

« La seconde période, ai-je écrit (op. cit., p. 21), a causé un cruel 
embarras à beaucoup de savants : en particulier, pour lui trouver une 
place dans la chronologie. Elle a vu les derniers hommes préhisto- 
riques ; elle a reçu à son berceau, de quelque fée, semble-t-il, la brique 
et le métal; elle a assisté sur son déclin, aux premiers balbutiements de 
la civilisation égyptienne classique. Entre la civilisation préhistorique, 
qui avait jeté un vif éclat et celle des pharaons, qui, dès les dynasties 
thinites, laisse pressentir sa splendeur future, la civilisation que nous 
appelons antéhistorique a été faite surtout de tâtonnements. C’est un 
peuple, d’où qu'il vienne, qui cherche encore sa voie, prend peu à peu 
conscience de lui-même. Sans doute éparpillé, affaibli par des querelles 
de tribu à tribu, sous le gouvernement des prêtres ou des magiciens, il 
attend un maître qui en fasse une grande nation. C’est à Menès que 
devait en revenir toute la gloire. [1 n’est pas de meilleure preuve de ces 
tâtonnements, de cette instabilité et de cette incertitude, que les mé- 
thodes bizarres, contradictoires, qui ont été, successivement et simul- 
tanément appliquées à l’ensevelissement des morts. » ; 

Pour ceux qui désirent plus de précision, disons que l’accord est 
assez général, pour fixer vers le xLe siècle avant J.-C., la fin de l’anté- 
histoire (1). 


1. L'astronomie fixe à l'an 4.241 le premier lever héliaque de Sirius, ce 
qui correspondrait à l'adoption, sinon à l'invention du calendrier égyp- 
tien. 


Revue Anthropologique. — Tome LXI. — Juillet-Sept. 1937 15 
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En quoi consistent ces coutumes funéraires ? Ecartant toujours ce 
qui ne nous intéresse pas ici, disons qu’elles consistent essentiellement 
dans le décharnement du cadavre. Que la tombe soit individuelle ou 
collective, les os sont généralement en désordre. Ce décharnement se 
faisait sans doute, comme chez les non-civilisés actuels : soit par grat- 
tage, soit par «enterrement secondaire ». Suivant ce dernier rite, qui 
est extrêmement répandu et qu’a encore connu l'Egypte historique, le 
corps est exhumé au bout d’un certain temps, les os sont nettoyés et 
de nouveau enterrés (chez certains peuples, plusieurs fois de suite). 

Secondairement (mais c’est essentiel en égyptologie), les corps 
subissaient une préparation avec des substances aromatiques et rési- 
neuses, prémices de l’'embaumement. Ces manipulations se faisaient, 
d’abord, sur les os décharnés, plus tard, sur le corps revêtu de ses par- 
ties molles, mais dépecé. Nous possédons des membres ainsi prémo- 
mifiés, si j'ose dire et qui ont été radiographiés à travers leurs enve- 
loppes intactes (Petrie, Deshabeh, pl. 37). 

Les os, embaumés ou non, étaient réenterrés, le plus souvent, en 
désordre. Désordre relatif, il est vrai. Tel squelette n’est pas au com- 
plet ; tel autre, a des os en trop, même d’animaux. Mais des groupes 
d’ossements gardent leurs rapports anatomiques (mains, pied). Cer- 
tains membres ont été dépecés à part. La tête, enfin, subit un traite- 
ment spécial. 

Examinons les faits de près, car nous ne pouvons guère espérer de 
trouver ailleurs un pareil matériel. 

La tête est donc séparée du corps. Elle ne l’a été, ni sur le vivant, ni 
sur le cadavre encore revêtu des parties molles, car les vertèbres cervi- 
cales sont intactes. Ce crâne est mis à part, sur une brique ou une 
pierre plate, que le cadavre soit à plat dans une fosse, ou tassé dans 
une Cuve. 

La tête est la partie le plus soigneusement, et peut-être le plus an- 
ciennement, embaumée. Elle l’était nécessairement par le trou occipi- 
tal, mis à nu par le décharnement et la dislocation du squelette, et non, 
comme on le fit plus tard par effraction des cellules ethmoïdales. 

On peut admettre que la plupart des erânes étaient embaumés, au 
moins d’une manière rudimentaire pour les plus anciens. Les diffé- 
rences de conservation tiennent au milieu. En sable sec et chaud, le 
crâne gardait l’embaumement extérieur, tandis que la masse interne 
se desséchait et se pulvérisait. En terrain plus humide, le crâne, lavé 
au dehors, mais enrobé de limen, a conservé le cerveau embaumé. A ce 
point, que M. Elliot Smith, a pu constater que, chez beaucoup, l’insula 
était à découvert, anomalie qui, dit-il, existe encore chez les fellahin 
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(G. Elliot Smith, On the natural preservation of the brain in the an- 
cient Egyptians, in the Journal of Anatomy and Physio., V. 36, 1902, 
Dore 

Glanons quelques exemples concrets dans l’œuvre de M. de Morgan, 
qui, avec Flinders Pétrie et Quibell, en 1896, eut la révélation de ce 
monde inconnu (Morgan, Recherches sur les origines de l'Egypte, I. 
L’âge de pierre et les métaux, Paris Leroux, 1896. La partie anato- 
nique est due au Dr Fouquet). 


Nécropole d'El Amra (près d’Abydos). Squelette n° 3. —: Ron état de 
conservation. Fragments de peau et de membranes brunies : quelques 
cheveux adhèrent encore au crâne (1). Sur la peau, fragments de ma- 
tières végétales, finement pulvérisées et mêlées à des substances aro- 
matiques. 

Squelette n° 5. — Os, surtout du crâne, tachetés de brun. 

Squeletté n° 7. — Lambeaux de peau et de cheveux. Traces de 
substances aromatiques et bitumineuses en poudre fine. Le crâne con- 
tient un magma de poudres conservatrices. Sur la face, en bon état de 
conservation, on constate que les orbites et l’os ethmoïde sont intacts. 

Squelette n° 10. — Le crâne contient un amas de matière brune à 
cassure brillante, ayant le caractère des substances bitumineuses em- 
ployées plus tard à l’embauniement. Cette matière est mélangée avec 
des poudres absorbantes. Sur les os, traces de péricrâne et de peau. 

Squelette n° 11. — Dans le crâne, substances bitumineuses et aro- 
matiques. Orbites et ethmoïde intacts. 


Nécropole de Beit Alam. —- Le nombre de crânes recueillis (25), en 
fait une des plus importantes. Dans une proportion de 50%, ces crânes 
présentent à leur surface une coloration marron foncé, qui n’est 
d’ailleurs pas rare, difficile à interpréter. Ces crânes sont remplis d’une 
gangue de sable et de caiïllasse, d’où M. Fouquet a isolé une matière 
sèche, très friable, presque pulvérulente, couleur de vieux bois et sans 
cassure vitreuse. Cette matière était accumulée à la partie déclive, 
c’est-à-dire au vertex, avec assez d’abondance. Dans certains cas, on 
note la présence du bitume ; dans d’autres, non. 


Nécropole de Naada sud. — Six crânes présentent des traces exté- 
rieures de matières colorantes et de bitume. Un squelette intéressant 


1. On a trouvé partout des cheveux en abondance, frisés ou lisses, blancs, 
noirs, chatains ou blonds. Cela va à l'encontre de certaines théories ra- 
ciales encore en cours, notamment pour les Berbères. 
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pour les médecins par ses nombreuses lésions d’ostéite, paraît avoir été 
entièrement embaumé. 


Nécropole de Kawamil. — On trouve dans les crânes, par ailleurs, 
très friables, des fragments entiers de cerveau, enduits de matières ré- 
sineuses. 


Nécropole de Naada nord. —- Peu de crânes (6), mais intéressants. 
Les uns (3), ont gardé des traces de l’'embaumement extérieur. Dans 
les autres, la gangue limoneuse a conservé, intérieurement, la sub- 
stance cérébrale mélangée au bitume. 


Nécropole du Gebel Silsileh. —. Deux crânes de femmes renfermaient 
des fragments de matière cérébrale recouverte de bitume. 

« L'intérieur des crânes et leur contenu se rapprochent beaucoup 
plus de ce que l’on observe dans les momies égyptiennes. L’aspect des 
os, celui du bitume, l’odeur encore très nette de celui-ci, mêlée à 
l'odeur d’aromates, permet de distinguer ces crânes de tous ceux 
des séries précédentes. Le n° 2, dont la base était brisée, quand l’en- 
voi m'est parvenu, permettait de voir l’enduit bitumineux, encore 
adhérent dans la région frontale gauche et en plusieurs points du re- 
ceptaculum cerebelli ». Le n° 3 présente les mêmes caractères, mais 
étant complet, montre l'intégrité des fosses nasales (Morgan, op cit., 
p. 349). 

Les momies animales de l’époque historique semblent reproduire 
des étapes de la momification humaine. Certaines sont enveloppées 
dans des étoffes trempées dans le natron ; d’autres, sont dépecées, 
puis embaumées (Lortet et Gaillard, La faune momifiée de l’ancienne 
Egypte). D’autres sont des reconstitutions et contiennent, pêle-mêle, 
les os de l’animal et même d’autres animaux (Reutter, De l’enbaume- 
ment, p. 57). Enfin Hérodote (IT, 41), a très bien décrit l'enterrement 
secondaire des animaux, au ve siècle avant J.-C. 


La « littérature » est considérable, pour l Egypte seule et nous ne 
- Pépuiserons pas, bien que j'ai été le seul, jusqu'ici, à la dépouiller. 

Les textes égyptiens, que nous allons parcourir, sont empruntés, 
pour la plupart : les uns, aux rituels dits des Pyramides (c’est-à-dire 
inscrits sur les murs des petites pyramides de la VI® dynastie) : le plus 
grand nombre, au livre des Morts. Ce fameux ouvrage (de son vrai 
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DA 


nom, « Livre de sortir le jour », c’est Lepsius qui le baptisa das Todten- 
buch), n’a rien d’un traité philosophique, ou d’un manuel rituel 
comme en ont les religions modernes. C’est une compilation de prières 
et de formules magiques à l’usage du défunt, et juxtaposées sans aucun 
plan ni souci de logique. If a toujours existé de pareils manuels ma- 
giques, médicaux et autres. Les plus anciennes recensions n’en sont 
pas très vieilles (20 à 25 siècles av. J.-C.), riais certains chapitres pas- 
saient déjà, alors, pour avoir été non composés, mais retrouvés, sous 
les premières dynasties. Ce sont les découvertes modernes, qui ont pro- 
jeté, sur ce fatras, une lumière inattendue. 

En effet, dès l’époque pharaonique, les scribes avouaient ne rien y 
comprendre, sauf quelques initiés. l’aveu de l’un d’entre eux ne 
manque pas de sel. 

€ Tu viens à moi, dit un scribe de l’époque ramesside à l’un de ses 
maîtres, tu viens à moi bien muni de grands mystères : tu me dis, au 
sujet des formules du prince Didoufhorou : « Tu n’y as rien connu, ni 
bien, ni mal. Un mur d'enceinte est par devant, que nul ne saurait for- 
cer ». Toi, tu es un scribe habile parmi ses compagnons, instruit dans 
les livres, châtié de cœur, parfait de langue et quand tes paroles sor- 
tent, une seule phrase de ta bouche est trois fois importante. Tu m'as 
donc laissé muet de terreur » (Papvrus Anastasi, I, pl. X, I. 8 sqq.). 

C’est à dessein, que j’ai cité cette longue phrase et le mot de terreur 
rest pas un artifice de style, comme on pourrait le croire. Reportons- 
nous à l’époque des Ramsès. Depuis plusieurs dizaines de siècles, 
lEgyptien le plus humble est intégralement embaumé. L’intégrité 
absolue du cadavre est un dogme tellement ancré dans la foi populaire, 
que les voyageurs grecs ont vu la foule lapider les praticiens, les tar1- 
cheutes, qui venaient d’embaumer un mort, en faisant à peine une ou 
deux incisions ou injections sur ce corps pratiquement intact. Et pour- 
tant, aucun de ces forcenés n’eût toléré l’idée de ne pas en passer un 
jour par là, lui aussi. 

Quelle devait done être la terreur des scribes, en lisant dans leur- 
rituel orthodoxe, l’ordre forrnel de dépecer, de déch2rner, de décapiter 
le cadavre ? Sans doute, en bons fonctionnaires, — et les Egyptiens 
étaient d'excellents fonctionnaires, -- les seribes s’acconmodaient-ils 
avec les exigences de réglements incertains. L'usage toujours fut de 
commenter un paragraphe, difficile ou gênant, par une glose, diplome- 
tiquerment contradictoire et savamm:nt obscure. Les scribes égyp- 
tiens y excellaient et le Livre des Morts est fait de ces palinodies, où se 
reflètent les idées des générations, depuis le déclin du silex jusqu'a 
l'aube du Christianisme. Cinquante ou soixante siècles de coutumes, 
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de rites magiques, de dogmes théologiques, de superstitions, de ratio- 
cinations creuses et d’envolées admirables, de prosaisme bourgeois et 
de poésie pure, où irions-nous en chercher réquivalent ? 

Avant d’ahorder tes textes archaïques, rendons au Dieu bon, au 
Seigneur de l’Ades, à celui qui est mort, qui a été enseveli, qui est res- 
suscité et qui vit éternellement, à Osiris l'hommage qui lui est dû. Son 
frère Seth le tua, le dépeça et dispersa ses membres à travers l'Egypte. 
Sa sœur Isis les retrouva. Anubis les embauma et chaque membre fut 
enseveli au lieu où on l'avait trouvé. La tête, retenons-le, était la re- 
lique insigne et c'était Abydes, l'antique, la ville sainte, qui la conser- 
vait et, près de ce sanctuaire, tout Egyptien souhaitait d’avoir au 
moins un cénotaphe. Chaque année, Osiris, mystiquement reconstitué, 
ressuscitait. Nous retrouvons dans ce mythe célèbre et qui a pénétré 
l'antiquité classique, tous les éléments des rites préhistoriques. 

Dès que nous abordons les textes anciens, leur classification est un 
premier embärras. Certains textes présentent le dépècement et la dé- 
collation comme des rites favorables, nécessaires, même, au défunt. 
D'autres, comme un crime, un péché, un châtiment terrible, parce 
qu’il entraîne, avec la destruction du corps, la mort de l’âme à demi 
matérielle, du « double » qui lui reste attachée. Maïs le même membre 
de phrase peut exprimer les deux idées. 

Parmi les textes favorables, il faut citer, d’abord, ceux qui attri- 
buent J’opération aux proches du mort. Nous ne savons si les parents 
ont jamais rempli ce rôle en Egypte (1), mais, à l’époque historique, 
certaines fonctions des funérailles étaient tenues par des « amis » (smi- 
rou), assistés par des compagnons ou serviteurs (sam) et par des sortes 
de mimes. Les prêtres, n'étaient, croit-on, que les délégués de la fa- 
mille. Un texte, malheureusement unique, dit : «Sa mère l’a frappé en 
le pleurant, ses alliées l’ont frappé » (Maspero, Rituel du sacrifice funé- 
raire, in Biblio égypto, I, 309). On peut admettre que, à l’époque où ce 
fragment fut écrit, le geste n’était plus qu’un simulacre. Mais on peut 
le rapprocher de celui-ci, qui est de l’époque transition : « S’opère le 


1. Diodore (1,14), a vu à l'époque de la moisson, les paysans frapper les 
gerbes en invoquant Isis. Reste probable d’un rite agraire très ancien du 
mythe osirien, mais qui n'est peut être pas sans rapport avec ce qui nous 
occupe. — Chez les Bororas du Brésil, la famille hâte la décomposition du 
corps, en l’arrosant, puis les os grattés sont enterrés. (Bros, De la survi- 
vance de l'âme chez les non civilisés, p. 11). — Chez les Musulmans mo- 
dernes, c’est le chef de famille qui accomplit les rites funéraires et l’iman 
n'est que son délégué occasionnel. (Vérifié sur le droit musulman, avec 


Un V. p. 28, un parallèle très intéressant avec un usage des 
Scythes. ; 
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renversement du mauvais, alors qu’il préparait mon massacre par des 
coups sur la nuque » (Livre des Morts, ch. XV, 1. 25). Ces coups sur la 
nuque devaient être le début de la décollation, mais ici, le sens est pé- 
joratif. 

Un nouvel échelon dans le temps et voici, en des termes déjà beau- 
coup plus réalistes et déjà tout à fait optimistes : « Les os ne se putré- 
fient pas. Ses compagnons ont mis de côté ses chairs, ses chairs n’ont 


pas de mal» (L. des M., ch. LIV, 6). — «Il s’est dégagé violemment, — 
ou : les hommes l’ont dégagé, — de la chair qui était en lui » (Pyra- 
mides : Pepi, IT, 142 ; Ounas, 49). — « Je tranche les chair, je vis » 


(L. des M., LXV, 3). 

Pendant les longs tâtonnements de la préhistoire, les chairs, qui se 
gätent si vite, étaient un fardeau dont il fallait se décharger, pour sau- 
ver le substratum de l'âme. On comprend que les os étant presque im- 
mortels, on ait sacrifié hardiment le reste. L’admirable invention de 
l’embaumement permit assez tôt tous les espoirs. Mais, pendant des 
siècles, il fallut encore détacher les membres et les organes, pour les 
préparer à part. Nous en avons parlé pour la préhistoire. A l’époque 
historique, c'était, sans doute une survivance, parfois, de couper la 
plante du pied ou le phallus, de les embaumer et les déposer à côté de 
la momie (1). 

Avec les textes suivants, nous tombons dans la préhistoire. Nous 
surprenon: sur le vif, à la fois la décollation qui nous intéresse (en l’at- 
tribuant à de bons génies), et la préparation des entrailles, dans des 
bains ou par des injections de substances caustiques, une des opéra- 
tions de la momification : 


« O les sept génies qui êtes les fléaux de la balance, le jour du juge- 
ment de l’oudja (la fameuse pesée des âmes, cf. infra, p. 12), qui tran- 
chez les têtes, coupez les cous, arrachez les entrailles dans le bassin de 
feu. Je viens vers vous, vous venez à moi, je vis par Vous, Vous vivez 
par moi. Transmettez-moi l’insigne de la vie qui est dans votre main. 
transmettez-moi la vie... accordez-moi des années nombreuses... ce 
jour de la momification (du corps) qui se décompose » (L. des M., 
EX S11; 14). 

« On m’a rendu ma tête, après lavoir coupée» (L. des M., XLITT, 1). 


1. Ce rite est connu chez les anciens (Babylonie archaïque), et les modernes 
(voir l'exemple d'un bonze annamite, in Bull. Sté méd. de chir. de l'Indo- 
Chine. 12, IX, 1924), et même catholiques : en 1922, à Goa, fut détaché un 
fragment de la plante du pied. De saint François Xavier (Bull. de la Sté des 
Missions étr. de-Paris, 15° an., n° 174, VL, 36, p. 409). 
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« O trancheurs de têtes, coupeurs de cous, qui rendez la vie aux 
mânes » (L. des M., X, G, 1). 

Voici le rite de la reconstitution du squelette, qui, après l'anarchie 
des débuts, précédait l'enterrement définitif : 

« J’organise l’organisation de mon occiput (1). Je le fais ce jour 
d'achever l’organisation des défaillants de jambes, ce jour de couper 
les têtes » (L. des M., L. 12). 

« Il réunit mes os, affermit mes membres, je suis amené par le des- 
servant du dieu du cœur qui réunit mes os » (L. des M., CXXT, 2). 

« J'ai réuni ses os, rassemblé ses chairs » (L. des M., CXLVIT, 27, 2). 

« © celui qüi dispose les têtes (2), affermit les cous, à l’issue de la 
mutilation » (L. des M., CXIV, 3). 

« Compte tes os, réunis tes membres » (L. des M., CXXXTIT, 4). 

« Les dieux (funéraires), qui recouvrent leur tête » (LX VIIT, 2). 

La preuve que ce rite de la recollection était essentiel, et cela se 
conçoit, est qu'il a survécu, à l’époque historique. Une fête très impor- 
tante était, à Bubaste, le 30 choïak, la fête de l’érection de l’épine 
dorsale d’Osiris. Une amulette, le tat, emblème de stabilité et dont 
l’aspect rappelle peut-être des vertèbres, semblait soutenir les statues 
divines et était dessiné dans le cercueil, sous le dos de la momie. Dans 
ce sens aussi : «Isis et Nephtis ont été les tutrices de ma tête » (L. des 
M., 41). 

(Ci. ultras in L.-des M. XXXIL 61: LXXVNI SRG 
GXXV 98 CXEIX 2 CEX IV PAR CEXV 671060) 

Pour clore le cycle des dogmes bienfaisants, je citerai ces deux pas- 
sages, relativement jeunes, puisqu'ils datent des dernières pyramides, 
et encombrés de théologie, mais que traversent déjà le souffle et la 
grâce des hymnes des grands siècles littéraires. 

€ O Osiris Teti (3), Horus vient ; … Nephtis fait une brassée de tous 
tes membres. On te remet à ta m ère Nout, elle te prend dans ses bras, 
en son nom de sarcophage... Horus t'a réuni tes membres. il t’a 
réuni au complet et il n'y a pas de désordre en toi » (Pyramides, 609- 
621). 


Des textes plus ou moins nettement péjoratifs, je ne citerai que les 


plus intéressants : 


1. Rappelons que c’est par l’occiput que se faisait l'embaumement préhis- 
torique du cerveau. 


NC, opt 
3. Le défunt est souvent identifié à Osiris, dieu des morts et tous ceux et 


celles qui ont entouré la dépouille d'Osiris entourent celle de l’Osiris N 
objet du rituel. è 
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« Ta mère la grande modeleuse, est venue à toi, pour que tu ne dé- 
périsses pas ; elle met en place pour toi ta tête, elle réunit pour toi tes 
os, elle rassemble pour toi tes membres... » (Pyramides, 834 sqq.). 

Des textes plus ou moins nettement péjoratifs, je ne citerai que les 
plus intéressants. 

Par exemple : le chapitre XLIIT du L. des M.,intitulé : « Chapitre 
de ne pas laisser couper la tête de l’homme dans la divine région infé- 
rieure » et qui ne craint pas d'affirmer aussitôt : «On n'a rendu ma 
tête après l’avoir coupée. On n’a pas enlevé sa tête à Osiris, on ne 
m'enlève pas ma tête, je suis en ordre. » 

Mais voici des textes très précieux, parce qu'ils font allusion à des 
rites par ailleurs inconnus. 

Le premier, semble bien conserver l’anthropophagie rituelle, mais 
cette question est encore insoluble en Egypte. 

« © détesté de Ra, on tranche ta tête, on la coupe en la divisant en 
deux parties, pour que se précipitent sur elle les mangeurs de ta tête ; 
Osiris brise tes os, coupe tes chairs » (L. des M., XXXIX, 8, 9). 

Les suivants, que j'ai été le premier à relever, font une allusion, 
d'autant plus frappante qu'ils sont précis et concordants, à un rite 
absolument inconnu jusqu'ici. Peut-être ces lignes suggéreront d’au- 
tres observations, en Egypte ou ailleurs. 

« O trancheurs de têtes, coupeurs de cous, qui rendez le souvenir 
aux mânes (1). Tu ne vois pas, Osiris N, par tes yeux, tu ne vois pas 
la marche de tes jambes, car tu as la tête retournée. Tu ne vois pas les 
bourreaux de Shou (2) qui viennent derrière toi pour trancher ta tête, 
pour trancher ton cou, par ordre du destructeur de son seigneur » 
(L. des M., XC, 1). 

Remarquer : les concordances avec le chapitre LXXI, pour l’invo- 
cation aux bons génies ; avec le chapitre XLIIT, pour le passage au 
péjoratif. 

Le fameux chapitre XXV fermera le cycle littéraire. C’est la scène, 
devenue classique, du pèsement et du jugement de l’âme, ou psycho- 
stasie. Nous détachons quelques-unes des invocations aux quarante- 


1. C’est en somme le contraire de notre expression : perdre la tête ; il est 
évident que les opérations préhistoriques s’accompagnaient de rites magiques, 
perdus, mais qui ont leur équivalent dans les rites de la momification (ouver- 
türe de la bouche, etc.), rites qui devaient avoir pour effet, ici, de réveiller 
la mémoire du sommeil de la mort. Cf. supra, p. 10. 

9. Allusions au bourreau et au billot de la décapitation, in L. des M., 
XX VITE, 1, XIL 2. V. aussi : Capart, note sur la décapitation en Egypte, 
in Zeitschr. f. oegypt. Spr. u. Alert., 1898, band XXXVI, p. 125. 
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deux assesseurs du Juste Juge (cf. sup., p. 10), par lesquelles le défunt 
«récite » la célèbre confession négative des péchés. 

« O celui dont la tête est retournée, apparaissant à Ro-sta ! Je n’ai 
pas fait tuer d'homme traîtreusement » (ligne 25) ; «O celui qui dispose 
sa tête ; … (ligne 33). 

Nous connaissons par ailleurs le nom de quelques-uns de ces génies. 
Dans l’'Hymne à Ra (Lepsius Denkm., VI, pl. 115, 118), l'un d’eux 
s'appelle Nouhlbo « Face retournée ». Dans le Papyrus de Leyde 
(I, 348), un génie se nomme Celui qui abat les têtes. 

Un soleil des morts s’est couché, un autre se lève. Ce n’est pas sur 
l'Egypte, seulement, mais sur le monde entier, qu’un cyclone semble 
avoir passé (en tenant compte des décalages), à ce moment où finit 
l’âge de la pierre. 

L'Egypte en garda un souvenir horifié, dont témoignent les docu- 
ments déjà cités, d’autres plus récents, et même les documents figurés, 
qui font, précisément, leur apparition à ce moment. 

En relatant quelques traits de cette Grande Révolution, je ne 
m'écarterai guère de mon sujet, car, comme on le verra, il semble bien 
que les têtes tombaient aussi facilement des épaules, et y remontaient 
aussi facilement en effigie, qu’elles le faisaient naguère en des tribus 
africaines. 

Avant de rechercher les survivances des rites qui nous ont occupés, 
à l’époque historique et moderne, en Egypte et ailleurs, il nous faut 
essayer, dans la mesure où c’est actuellement possible, de combler cet 
hiatus et d'essayer de comprendre ce qui s’est passé, ce que n’ont pas 
fait les histoires récentes. D'autant plus que, comme on le verra, la do- 
cumentation égyptienne jette un jour intéressant sur les phénomènes 
absolument analogues qui se sont passés dans nos pays. 

Après quoi, l'Egypte prédynastique nous retiendra un instant. Non 
pas tant pour l'intérêt d’y voir naître la monarchie et la société égyp- 
tiennes, mais pour les enseignements que nous tirerons, et de nos sou- 
venirs de la préhistoire et de la méthode comparative avec les sociétés 
africaines. 


Quelle fut la nature ou la cause de cette révolution ? Aucune hypo- 
thèse n’est actuellement vraisemblable. La théorie des invasions fut 
longtemps le deus ex machina de la préhistoire. C’est si commode. Sans 
doute. n'est-elle pas exclue à priori. 

Pour l'Egypte, en particuier, la question reste ouverte. Mais j'ai 
démontré dans ma thèse, et on peut le faire à d’autres points de vue, 
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que les coutumes funéraires évoluent de la préhistoire à l’époque clas- 
sique, sans aucun hiatus de ce genre. 

Il me semble, en particulier, diflicile d'expliquer comment des en- 
vahisseurs, qui auraient apporté une civilisation supérieure, celle du 
fer, auraient tout adopté, religieusement, de celle des vaincus. Non 
seulement la religion, la langue, l'écriture, les coutumes subsistent. 
Mais les castes, l’organisation politique et sociale, qui, d'ordinaire, en 
pareil cas, ne laissent que des traces infimes à l'œil de l’historien, 
s’éclipsent ici, en fait, mais passent à l’état de fiefs, de commandements, 
de rites, de cultes locaux (mais toujours nationaux au second degré), 
dereliques même, comme les drapeaux des vieux clans. 

Les textes et les documents figurés ne nous renseignent guère que 
sur la matérialité des faits. Ce sont les guerres, les massacres, la san- 
glante répression, par laquelle les premiers souverains (qui figureront 
déjà, bien plus tard, dans les dynasties mythiques), préparent la réu- 
nion des D'eux Terres sous la Double Couronne. Par exemple, au sanc- 
tuaire archaïque de Hiéraconpolis, sur une palette du roi Boudjaou, 
un des premiers thinites, on voit dix captifs décapités, avec leur tête 
entre les jambes ; un autre captif est saisi aux cheveux par le roi ; sur 
son socle, le dieu-épervier tient une tête par une corde qui passe aux 
narines. Sous la monarchie, on mimera encore longtemps, aux grandes 
fêtes de l’érection du sed, les scènes de l’antéhistoire. Dans les textes 
des Pyramides ($ 393 à 412, etc.), les mêmes vieux hommes font figure 
de vaincus. 

Nous nous arrêterons sur le fait le plus général : la disparition de la 
pierre taillée et l'apparition du métal. 

D'où venait le métal en Egypte ? On l’ignore. Du fait que les Egyp- 
tiens extrayaient les métaux des montagnes de l'Est, on à voulu voir 
un Jingot dans l’objet qui ornait le drapeau des clans orientaux, l’iabti 
(fig. 1), en opposition au drapeau des ‘clans occidentaux, l’amenti, que 
somme la plume d’autruche des Lybiens. 

En tout cas, on ne peut guère douter que les « jeunes couches » 
aient triomphé à l’aide des armes de métal sur les soldats du silex. Un 
mot égyptien, qui désigne certaines de ces troupes, a été longtemps tra- 
duit par «forgerons » mais, l’étymologie en est discutable (1). 

Il est probable que la caste sacerdotale fut peu touchée par la crise. 
Elle sauva ce qui pouvait être sauvé, syncrétisa les anciens et les nou- 
veaux dogmes, réunit dans les mains des nouveaux maitres Îies insignes 


1. Au ve siècle, les Ethiopiens se servaient du silex pour leurs armes et 
pour la gravure (Hérodote, VIT, 69). 
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des vainqueurs et des vaincus. Elle sut évoluer, car elle était déjà 
l'« Eglise » qui a, pour elle, avant tout, le temps. Nous ne saurons sans 
doute jamais quelle suite de siècles elle avait déjà, à ce moment, der- 
rière elle. Elle en avait encore quarante ou quarante-cinq à vivre. De 
ces persécutions d’un jour, elle ne gardera qu’un bien vague souvenir. 

L'Eglise, avec le temps, dispose d'armes qui, pour être pacifiques, 
ont toujours passé pour être des plus redoutables : d’un côté, l’usage 
liturgique ; de l’autre, l’interdit, l’'excommunication. Sur la « pierre 
angulaire », les siècles et les empires se sont usés. Il est bien singulier de 
relire, à la lumière de l'Egypte, quelques vieux textes qui nous sont, 
cependant, plus familiers. 

De même qu’en Egypte, on polissait quelques-uns des plus beaux 
instruments de silex à l’époque romaine, au moins quarante mille ans 
après que fût tombé le dernier soldat à la hache de pierre, de même, 
pendant la guerre, nous avons vu en Macédoine, des herses à dents de 
silex. 

‘De même, la Bible : «Si tu m’élèves un autel de pierre, tu ne le bâtiras 
pas en pierres taillées, car, en passant ton eiseau sur la pierre, tu la 
profanerais (Exode, XX, 25. Id. : Deutér., XXVII, 5, Josué, V, 23, 
VL 29 SVITR:31) 

De même, dans la vieille Rome, les fétiaux devaient abattre les vic- 
times sans employer le fer. 

De même, dans notre Maroc, le métal ne peut être employé pour cou- 
per les premiers épis de la moisson, ou détacher du métier le tapis fini 
(Hespéris, 1eT et 2e, 1922, Basset, Rites du travail de la laine au Maroc, 
D1574150) 

Inversement, le fidèle résiste par l’hérésie. Nos Berbères en savent 
quelque chose. Dans l'Egypte de basse époque, une sorte d’excommu- 
nication frappa une secte qui maintenait le rite de l’incinération, rite 
très archaïque, peut-être (voir ma thèse, cit. p. 81). 

Y eût-il, dans cette tourmente, comme un premier incendie de la 
bibliothèque d'Alexandrie, un de ces désastres, comme nous en con- 
naissons trop, qui expliqueraient l'impression que nous ont faite les 
documents étudiés plus haut, d’une rapsodie de débris de manuscrits 
plus anciens ? En tout cas, nous ignorons la matière de ces documents 
(ceux de l’époque prédynastique sont imprimés sur brique, ou dessinés 
sur schiste, etc.). 

La révolution passée, il fallait recoudre. L’âme égyptienne exigeait 
que son sort fût réglé, minutieusement et pour l'éternité, en paroles ou, 
ce qui revient au même, en écrits. Le rite énoncé ou tracé, pourvu 
qu’il soit «juste » a force de loi magique. 
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Voilà done les scribes au travail. Nous les connaissons bien au phy- 
sique : les fameux « seribes accroupis », des musées du Louvre et du 
Caire, les ont rendus populaires. Au moral, ils nous ont abondamment 
décrit leurs «états d'âme ». Ils ne nous ont guère voilé les petits avan- 
tages et les travers de leur vie de bureaucrates. Adressons pourtant à 
ces vieux maîtres un souvenir reconnaissant. 

Quelque quarante siècles plus tard, et si loin d’ici, des gratte-papier 
qui leur ressemblaient, à bien des égards, comme des frères, eurent le 
même geste, presque aussi méconnu. En Chine, un décret impérial fit 
brûler toute la littérature ancienne. Ce qui nous en reste, n’est que le 
patient travail de reconstitution de mémoire, œuvre de lettrés qui 
avaient courbé la tête sous l'orage, sans abdiquer au royaume de l’es- 
prit. 


% 
% # 
Dans les’ douleurs de l’enfantement, une Afrique meurt, une Egypte 
naît. Jetons un dernier regard sur ces «siècles obscurs » où l'Egypte est 


Free 


72 


encore un peu nôtre, avant la consommation du schisme chamitique, 

avant le grand oubli. PA 
L'Egypte est encore \divisée en Basse et Haute-Egypte indépen- 

dantes et celle-ci va engager la lutte pour l’hégémonie. Les chefs por- 
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tent, l’un, le bandeau rouge et l’autre le blanc bonnet, que réuniront 
les futurs maîtres de la Double Grande Maison. L'Egypte est aussi la 
Noire de la vallée et la Rouge du désert. | 

Ces chefs, ces rois, dont on énumérera un jour aux touristes grecs, 
tel Hérodote, les dynasties divines, sont surtout des « instituteurs », 
qui enseignent à leurs sujets, comme les chefs mythiques de la Grèce, 
le labour, la chasse, la guerre, en accomplissant des gestes réels et pra- 
tiques, que leurs successeurs répèteront symboliquement. 


I 


I. L'Iabti. 
II. L’Amenti. 


Erer 2; 


Ils vont, ayant en main la houlette du berger et le fouet du bouvier 
(fig. 1), car ils font défiler sous nos yeux leurs nombreux troupeaux. 
Devant eux, marchent les enseignes d’abord, celles des grandes tribus, 
que nous avons décrites, l’iabti et l’amenti (fig. 2) ; celles des frac- 
tions, qui deviendront les nomes ou provinces, avec leurs symboles ou 
armes, derrière, suivent les chefs de clans, qui seront un jour les princes 
feudataires et reprendront parfois de l'indépendance, en bons féodaux 
qu'ils sont. 
Nous connaissons leurs bannières et leurs blasons ; leurs guerres et, 
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leurs fêtes ; leurs navires et leurs armes ; leurs villes, leurs demeures et 
leurs champs ; leurs temples et leurs dieux (1). 

Ces rois ne sont point-immortels. Ils ne sont peut-être ni hérédi- 
taires, ni même à-vie. Qui sait si on ne les met pas à mort quand ils 
sont vieux ? | 

Voilà un chef mort. Ne parlons ni des funérailles ni de la question 
des sacrifices humains. Le corps n’est pas encore momifié, mais, nous 


6 
S. 


l'avons vu, il est embaumé. On le coud dans un sac de nattes ou de 
peaux bariolées, le ouat, qui est muni, tantôt d'oreilles, pour le trans- 
port, tantôt d’une corde, nouée en ganse, pour l'exposition. 

Pour certaines cérémonies, la tête et une main émergent du sac 
(fig. 3). 

Ces rois n’ont, de leur vivant, qu’un palais de clayonnage et de pisé, 
à la même enseigne que leurs dieux. Morts, ils n’auront pas de demeure 
en pierre avant les premières dynasties nationales. Ce sont des errants. 
Tandis que leur âme ira continuer à chasser et à pêcher dans les Champs 
Ialou, leur cadavre, ainsi ficelé, suivra la tribu, ou plutôt, la précédera, 
à côté de son successeur. À l'étape, on l’exposera, pendu à une potence, 
devant la «case des chefs ». 


1. CF. Capart. Les origines de la civilisation égyptienne. V. aussi, Moret, 
Le Nil et la civilisation égygtienne, et l'Evolution de l'humanité. 
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Peut-être, un temps des temps, quand on décapitait les cadavres, 
la tête était-elle confiée à un grand parmi les «anciens ». ; 

Enfin vient la grande paix, dans l'Egypte unifiée. Tout n’est plus 
qu'effigies, rites et simulacres. 

Alors, un haut fonctionnaire garde le titre honorifique de Kher-tep- 
nsout, «porteur (litt. celui qui est dessous) de la tête royale ». 

Alors, les pâles courtisans que sont devenus les grands vassaux de la 
couronne, retrouvent dans la mort quelque chose de la majesté passée. 
Les funérailles d’un prince Rekhmara, préfet de Thèbes, par exemple 
(mémoires de la mission archéol. du Caire, t. V), sont une somptueuse 
mise en scène, où, entre autre, un archimime est enfermé dans un sac, 
hors la tête, comme à l’enterrement d’un roi Bayanzi ou Wambundu 
du Congo. 

La destinée s’accomplit et l'Egypte décline. D'abord la vieille reli- 
gion-magie deviendra de la théologie abstraite. Peut-être l’idée de 
décapitation et de trépanation, vidée de son sens pratique, sera-t-elle 
liée à celle de la renaissance. Un texte de l’époque thébaine, entre 
autres (Papyrus, 172, Bibl. natle, Paris), montre la barque solaire, véhi- 
cule de l'âme, s’élevant au-dessus d’une momie sans tête. 

Et voici la décrépitude finale. Personne ne comprend plus les vieux 
textes. Les traditions sont devenues des contes, et la magie n’est plus 
que sa caricature, la sorcellerie. Un conte nous montre un magicien 
remettant en place la tête d’animaux décapités (Le roi Khoufoui et les 
magiciens, in Maspero, Les contes populaires de l'Egypte ancienne, 
p. 34). 

Ce morceau est trop important pour l’histoire des mœurs pour que 
nous ne lisions pas en entier. «Sa Majesté dit : « Est-ce que tu sais re- 
mettre en place une tête coupée ? » Didi lui dit : « Oui, je le sais, sire, 
vie-santé-force, mon maitre. » Sa Majesté dit : «Qu’on m’amène un pri- 
sonnier, de ceux qui sont en prison et dont la condamnation est pro- 
noncée. » Didi lui dit « Non, non, pas d'homme, sire, v.-s.-f. : qu’on 
n'ordonne pas de faire rien de tel au bétail noble. » 

D’autres textes plus anciens parlent aussi du « troupeau de Ra ». 
Expressions toutes chrétiennes, déjà. Ecoutons, ces voix si lointaines 
qui, au nom de la vieille magie, édictaient déjà le droit humain. 

… L'Egypte vient de mourir avec sa dernière reine. Comme au loin- 
tain des âges, une aube se lève, dans le fracas des armes dont l'Egypte 
est encore une fois le théâtre. Les Hiéroglyphes sont morts. Dans la 
langue des nouveaux maîtres, la préhistoire semble nous adresser un 
dernier message, en ces ultimes jours de l'antiquité et du paganisme. 
Lucain raconte comment, pour être présentée à César, la tête de Pom- 
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pée fut embaumée. Comme si, avant de les enfermer dans la tombe de 
Cléopâtre, le poète latin avait encore rapsodié les débris des papyrus. 


Tune, arte nefanda 
Submota est capiti tabes, raptoque cerebro, 
Exsicata cutis, putrisque effluscit ab alto 
Humor, et infuso facies solidata veneno est. 


Les survivances, chez les peuples anciens ou modernes, sont innom- 
brables en ce qui concerne l'enterrement secondaire, le décharne- 
ment, ete. Il n’en est malheureusement pas de même en ce qui touche 
à la tête, rareté réelle ou apparente, avons-nous dit. 

La moisson, cependant, est intéressante. Par tout ce que nous en 
savons, les cérémonies rituelles, surtout en Afrique noire, doivent rap- 
peler de très près les rites préhistoriques, spécialement en Egypte. 

Cette moisson est surtout riche en Afrique, parce que c’est là que les 
faits ont été recherchés, observés, classés, et c’est surtout vrai du 
Congo belge et des admirables Annales du Musée du Congo. Pour les 
autres pays, il faut dépouiller un fatras considérable de revues peu 
répandues. On excusera donc ce travail d’être très incomplet. 

Pour l’Afrique, d’abord, nous glanerons quelques faits typiques et 
nous décrirons plus longuement une scène, transporté à peu près telle 
de l'Egypte où nous avons vécu un moment. 

Chez les Bantous, au service anniversaire, la tête du roi est détachée, 
nettoyée, peinte en rouge et enfermée dans une boîte d’écorce (Bros, 
La survivance de f’âme chez les peuples non civilisés). 

Chez les Mallicolo, le cadavre du chef est exhumé au bout d’un cer- 
tain temps ; la tête est enduite de terre glaise, peinte et placée sur un 
mannequin de paille et de terre. Quand le fils du chef meurt, sa tête, 
préparée de même, est plantée sur l'épaule paternelle. Ces reliques 
sont conservées dans la case des chefs (A. du M. du C.). 

Chez les Wambundu, les cils sont arrachés, la coiffure refaite (/d.). 

Les Bengala mettent la tête dans une forme qui lui donne un aspect 
pointu et la font émerger du ballot du corps (/d.). 

Chez les Bapoto, le corps est lavé à l’eau chaude, dans la chambre 
mortuaire, puis déposé sur un lit. Les cheveux sont relevés en tresses 
au sommet de la tête, le front est orné de perles, tout le corps est en- 
duit de rouge (/d.). 

Voici le récit d’une décapitation chez les Wangata, aux funérailles 
du grand chef Sako T'ungi, en 1883 (A. du M. du C.). 

Un esclave était assis, les jambes et les mains allongées et attachées 
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à des piquets, on plaça entre ses jambes un pieu auquel il fut solide- 
ment fixé par le milieu du corps. Puis on lui passa au cou un collier de 
lianes, d’où partaient d’autres lianes aboutissant au-dessus de la tête, 
où elles étaient réunies en un seul lien terminé par un œillet, dans 
lequel passait l'extrémité de la tige d’un jeune arbre planté à cinq 
mètres en avant et courbé vers lui. 

Ces préparatifs étaient très lents : on fait tout sur mesures, avec 
beaucoup de précautions, au milieu des quolibets et devant l’impas- 
sibilité du patient. 

Tout étant ajusté, on couvre la tête et le corps de terre blanche, 
puis on bande les yeux. Le sacrificateur est en jupon blanc, manteau 
rouge écarlate, coiffure énorme en plumes d’oiseaux variés. 

Le coup porté, l'arbre se redresse et lance la tête à dix mètres. Cette 
tête est immédiatement enlevée, dégarnie de chairs et le crâne est 
exposé sur un pieu au milieu du village. Après l’exécution, les assis- 
tants dépècent le cadavre en quartiers. Le cœur et le foie servent à la 
médecine fétiche. Le reste est jeté ou mangé. Plusieurs autres victimes 
sont ainsi sacrifiées. Au moment de la mise en bière, on décapite une 
des favorites. 

De notre Afrique du Nord, nous savons seulement que la trépana- 
tion y fut toujours pratiquée. La découverte fortuite, origine de ce 
travail, d’une sépulture marocaine peut être à décollation, matériel 
soigneusement recueilli et exposé, et pourtant incomplètement étudié, 
est la meilleure justification de mon enquête. 

En Asie, tout est à faire et ma quête personnelle se borne à l’Indo- 
Chine (cependant, Montgomery Mac Govern, in Mon voyage secret à 
Lhassa, raconte que les Thibétains dépècent les corps en morceaux). 

En Annam, la décapitation étant le supplice légal, je ne puis faire 
état des contes magiques relatifs aux décapités. La fraction brahma- 
niste des Chams (les musulmans enterrent leurs morts), ajoutent la dé- 
collation à lincimération, rite bien singulier, suivant un protocole quele 
R. P. Durand à minutieusement décrit (Bull. de la Société des Missions 
étrangères de Paris, 15° année, n° 175, VII, 1936, p. 474). Le voici ré- 
sumé. Dès que le corps, sur le bûcher, est au contact du feu, les prêtres 
séparent la tête du tronc, brisent le frontal, dont ils prélèvent neuf 
fragments, qu'ils déposent dans une petite fosse rectangulaire remplie 
d’eau. Ils rejettent le reste de la tête dans le feu. Après la crémation, 
on purifie les neuf «os nobles » dans l’eau lustrale et on les enferme 
dans de petits coffrets métalliques, les klong, qui s’emboîtent les uns 
dans les autres. Après le repas funèbre et la dispersion des cendres, on 
rapporte les klong avec force détours pour dérouter l’âme et on les 
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confie à l’héritière du mort. Trois prêtres répandent quelques grains 
de riz sur ces coffrets : e’est le dernier « repas de la forêt ». Les reliques 
restent un an dans le temple domestique, puis sont déposées au cime- 
tière familial, où la tombe sera marquée d’une pierre brute. 

En Amérique, nous devons à M. le professeur Rivet la description 
minutieuse et accompagnée de belles photos, document encore unique, 
de la préparation des têtes désossées et momifiées dites tsantsas. Je ne 
puis qu'y renvoyer le lecteur (Rivet, Les Indiens Jibaros, étude géogr., 
histor. et ethno., in Anthropologie, 1907 et 1908). 

En Australie centrale et septentrionale, on ouvre le crâne. on coupe 
les cheveux, ete. (Bos, op. cit., pp. 9, 11 et pass.). 

En Europe, l'enterrement secondaire a été signalé un peu partout, 
pour l'antiquité. Mais pas d’étude d’ensemble et rien sur la décapita- 
tion. Pourtant je n’ai eu qu’à feuilleter Hérodote pour y puiser, soit 
des anecdotes, soit des descriptions qui valent celles d’un observateur 
moderne. 

Pour la Scythie, on connaît surtout la grandiose scène des funérailles 
royales. En ce qui concerne la tête, je dois résumer quelques passages. 

Quand un Issédon a perdu son père, on détache la tête du cadavre, 
on en ôte le poil et les cheveux ; on la nettoie, on la dore et l’on s’en 
sert comme d’un vase dans les sacrifices annuels (livre IV, 26). A la 
guerre, les Scythes scalpent les têtes, par une incision circulaire au-des- 
sus des oreilles et, de la peau font des sortes de serviettes et même, de 
capes (64). Les Scythes font des coupes avec les crânes de leurs enne- 
mis, et même de leurs proches tués en combats singuliers, en sciant le 
crâne, le nettoyant, le revêtant de cuir et même, chez les riches, en do- 
rant l’intérieur (65). Les Taures immolent les étrangers à la Vierge 
Iphigénie : ils les assomment d’un coup de massue, coupent la tête et 
Pattachent à une croix. Si un Taure fait un prisonnier de guerre, il lui 
coupe la tête, l'emporte et la met au bout d’une perche, sur sa maison, 
et surtout au-dessus de la cheminée, pour garder cette demeure (103). 
Par ailleurs, en Chypre, les habitants d’Amathonte coupèrent la tête à 
Onesilos et la mirent sur une des portes de la ville. Quelque temps 
après, cette tête étant vide, un essaim d’abeilles la remplit de rayons 
de miel. Sur le conseil d’un oracle, ceux d’Amathonte enterrèrent cette 
tête et lui offrirent un sacrifice annuel (v. 114). Je ne sais si le rappro- 
chement a été fait avec l'épisode d’Aristée, dans Virgile : 


… liquefacta boum per viscera toto 


Stridere apes utero. 
(Géorgiques, IV, 554, 557). 
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Le parallélisme est trop frappant pour qu'il n’y ait pas là trace d’un 
«thème ». 

En lonie, Histiée de Milet fut décapité, sa tête fut salée et envoyée 
à Darius. Celui-ci fit laver et ensevelir honorablement (VI, 30). 

Dans une Europe plus récente, l'enterrement secondaire a été si- 
gnalé à Lesbos, à Tégée, à Naples. De nos jours même, en Macédoine, 
les os sont exhumés trois ans après l’enterrement, ordinairement le 
samedi de Pentecôte. On lave soigneusement, avec du vin, le sque- 
lette, qui est gardé deux jours dans l’église. Le lundi, on place ces 0s 
dans l’ossuaire (J. Levecque, Usages funéraires chrétiens en Macé- 
doine, in Revue franco-macédonienne. Salonique, 1917, p. 14, 15). 

Un fait peu connu, est que le cadavre du saint roi Louis fut décharné 
à Tunis. Les entrailles et les chairs allèrent près de Palerme, les os à 
Saint-Denis (Laulain, in Mercure de France, n° 841, 1er, VII, 1933, 
Echos). 

En Espagne, on exposait dans les églises les têtes des Maures. Dans 
la cathédrale de Burgos, une de ces têtes était suspendue par le turban 
à la tribune de l'orgue et grimaçait chaque fois qu’on jouait de cet ins- 
trument. 11 semble que, en France aussi, on ait gardé des têtes dans les 
églises. 

En ce qui concerne les crânes d'animaux, on en voit souvent, au 
Figuig, de suspendus au tronc des palmiers ou plantés sur les murs des 
jardins. Ils jouent le même rôle protecteur de l’agriculture en Albanie 
(Cr. Roux, À travers l’Albanie, in Rev. hebdomadaire, 39 année, n° 47, 
22°X1,1930, p.454). 

Pour atténuer ces impressions de charniers et de supplices, nous 
finirons sur les soins touchants dont on entoura si longtemps et en tant 
de pays, le chef des morts aimés ou vénérés. Que ceux qui, au dernier 
moment ont posé tendrement une tête inerte au creux d’un oreiller, 
leur jettent la première pierre. 

Dans les sépultures précolombiennes, la tête est couverte de petits 
plats ronds (L’Illustration, sept. 1922). 

Chez les Israélites, le cadavre était lavé, enrobé d’aromates, encensé 
de parfums et enveloppé de linges, à peu près comme un Egyptien pro- 
tohistorique (A l’époque historique, le pharaon vivant revêtait, pour 
certaines fêtes, le linceul d’Osiris, qui est certainement la chemise 
. funèbre de ses aïeux mythiques). 

La valeur infinie des reliques du Christ pour son entourage nous a 
valu deux textes qui nous intéressent : 


Ev. saint Jean, XI, 44 : « Lazare sortit, les pieds et les mains liés 
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de bandes, et le visage était enveloppé d’un linge.» «Ka % Sie adroë 
coudaptu TeptedEdETO. » 

Ev. saint Jean, XX, 7 : « Et le suaire, qui était sur sa tête (du 
Christ), ne gisait pas avec les linges, mais séparément, roulé dans un 
certain lieu. » ; 

Ko td oouddorov à nv Ex! ris xepalñs aUToù où etd Tv 60ov'ov 
xetevOy AAÀX Jwpis ÉvretuAmévoy els Évæ TÜrov. 


J’ai suivi le texte de plus près que les traducteurs habituels, car 
chaque mot porte. La racine +6k0c, rükn m'incite à traduire «roulé en 
boule », plus expressif que involutum de la Vulgate. Le latin unum, 
comme le grec vx, a une précision de lieu que le français ne rend pas. 


En conclusion, nous prierons les archéologues et les ethnographes, 
singulièrement en Afrique du Nord et au Maroc, de signaler les décou- 
vertes déjà faites ; 

au cours des fouilles : de noter la position, l’aspect extérieur et inté- 
rieur du crâne, les taches, les empreintes, qui ne sont parfois visibles 
qu’au microscope (en Egypte, on a pu relever ainsi des traces d’é- 
toffes) ; les modalités du lit funéraire, ete. 

au cours des enquêtes : de ne pas oublier tout ce qui concerne la tête. 


On doit supposer, vu la généralité des coutumes funéraires, que tous 
les rites, même les plus singuliers, tels que la tête retournée, peuvent 
et doivent se retrouver à des «étages » variés, et qu’on doit arriver à 
constituer des «groupes ». Un bel exemple en est l’application des cou- 
tumes africaines à l’étude de la royauté et de la société égyptiennes 
préhistoriques, méthode due à M. le professeur Georges Foucart et 
dont je n’ai fait que développer un point particulier. 

Je dois enfin, en terminant, signaler que l’idée de cette présentation 
m'a été suggérée par la présence à Rabat, au musée d’archéologie.. 
d’une sépulture néolithique dite d’Achakar, découverte par le R. P. 
Koehler près de Tanger, et dont l’état ne permet pas de tirer d’argu- 
ments relatifs à la décollation. Elle doit cependant à mon avis attirer 
l'attention des archéologues, parce qu’elle présente un squelette et 
une tête qui paraissent séparés par des pierres, et on peut penser à des 
modes d’ensevelissement peu connus. En tout cas, il suffit qu’elle 
m’ait suggéré le présent travail pour que je doive en dire un mot à 
cette place. 


RE 


UNE INTÉRESSANTE PIERRE-FIGURE ” 
DU CAPSIEN INFÉRIEUR 


Par les Dr H. MARCHAND et J.-C. SALLE. 


La « pierre-figure » ici reproduite, à peu de chose près demi-grandeur 
naturelle (1), a été recueillie par le médecin-lieutenant J.-C. SALLÉ 
dans un foyer capsien inférieur du Sahara septentrional. Le lieu exact 
de la récolte est Mengoub, bordj militaire situé sur un oued du même 
nom entre Ouled-Djellal (qui se trouve à 70 kilomètres N.-0 de ce 
point) et Touggourt (150 kilomètres S.-E.). L’oued Mengoub est un 
affluent de la rive droite d’un plus gros oued, l’oued Itel, qu'il rejoint à 
Naïma, station bien connue pour une grotte à gravures. Le croquis 
annexé à ce travail montre qu’à 200 mètres N.-0. du bord), sur la rive 
droite de l’oued Mengoub, et au confluent d’un petit oued inommé, 
existent trois foyers préhistoriques (figurés par trois points noirs). 
C’est dans le foyer du milieu, envahi par des termites qui y avaient 
creusé de nombreuses galeries, que la découverte a été faite. A noter 
que des ateliers du Capsien inférieur typique (figurés par un quadrillé) 
existent à proximité immédiate. C’est d’autre part sensiblement en 
face de ces foyers, sur la rive gauche de l’oued Mengoub, que le docteur 
CLERGEAU avait récolté en 1930 la remarquable coquille d’œuf d’au- 
truche gravée et peinte (représentant un bovidé couché) qui a fait 
l’objet d’une étude de l'abbé BreuiL (2). Il existe sur cette rive un ate- 
lier capsien inférieur nettement caractérisé par des becs de perroquets, 
des burins d’angle, burins en bec de flûte, grattoirs, lamelles microli- 
thiques, croissants, pointes de la Gravette, ete., ete. 

Disons de suite que le matériel lithique recueilli en contiguité de la 
«pierre-figure » est tout aussi caractéristique. [1 comprend, en effet : 


1. Elle mesure. exactement 0 m. 115 mm. de largeur maxima, 0 m,. 135 
de longueur maxima. 

2. Abbé Breuir et DT CrerGeau. Œuf d’autruche gravé et peint et autres 
trouvailles paléolithiques du territoire des Ouled Djellal (Sahara septentrio- 
nal). L'Anthropologie, t. XLI, 1931. 
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13 grandes lames à dos rabattu de formes diverses : 
& burins d'angle ; 
{ burin en bec de flûte ; 
2 racloirs carénés sur bout de lame : 
{ racloir plat sur bout de lame : 
2 nucleus-rabots (racloirs Tarté). 
4 petites lamelles à dos rabattu ; 
1 petite pointe (alène). 


L'âge de la «pierre-figure » étant ainsi indiscutablement établi, pas- 
sons à sa description. La matière en est un silex brun-chocolat, par- 
semé par places d’ilots blanchätres qui sont l’amorce d’une gangue 
calcaire incomplètement formée. La pièce, très plate, ne mesure que 
0 m. 015 millimètres dans la partie la plus épaisse (au niveau de Pocci- 
pital) pour 0 m. 004 à 0m. 005 millimètres d'épaisseur minima. Son 
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contour est franchement anthropomorphe et la ressemblance avec un 
profil humain saute aux yeux du moins averti. Telle qu’elle se présen- 
tait primitivement par un jeu de la nature elle a dû attirer l'attention 
des préhistoriques capsiens. Mais de plus, — et c’est là la caractéris- 
tique des « pierres-figures » — elle a été aménagée, arrangée par toute 
une série de retouches qui sont particulièrement nombreuses et bien 
visibles. Les mieux groupées de ces retouches s’observent au niveau de 
la face et de l’occiput. C’est ainsi qu’elles sont à peu près ininterrom- 


pues de la racine du nez à la naissance du cou et particulièrement soi- 
gnées au niveau du nez et du menton. La portion représentant la face 
antérieure du cou n’est pas retouchée, non plus que la majeure partie 
du front et de la voûte cranienne. Les retouches réapparaissent ensuite 
au niveau de l’occipital et de la partie postérieure du cou ; elles y sont 
toutefois moins soignées et plus espacées à ce dernier niveau. 
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La pièce se termine à sa partie toute inférieure par un pédoncule 
grossier, non retouché, mesurant 0 m. 025 de longueur pour 0 m. 023 de 
largeur moyenne. Ce pédoncule se termine lui-même par une partie 
arrondie. Nul doute qu’il n’ait servi à l’'emmanchement de la « pierre- 
figure » sur une hampe, ce qui laisse penser à un bâton ou canne de 
commandement, ou encore à un objet ressortissant du matériel d’un 
sorcier préhistorique. 


ST 


HAS Atehter 


ut - Fute 


Enfin, on peut observer dans la pierre des méplats, int entionnels ou 
non, mais tous à fait saisissants, particulièrement au niveau de l’arcade 
sourcilière, des yeux, des pommettes, du frontal, de l’occipital, de la 
bouche. Quelques-uns sont bien visibles sur les photographies et con- 
tribuent à donner une allure anthropomorphe tout à fait extraordi- 
naire à la pièce recueillie. On peut croire ou ne pas croire aux «pierres- 
figures » et il y à eu, on le sait, dans le sens de la crédulité comme dans 
le sens contraire des exagérations manifestes ; il semble bien diflicile 
à notre avis de ne pas admettre comme telle cependant la figure de 
Mengoub. 

Connues en tout cas dans le préhistorique d'Europe, où elles ne sont 
pas très rares, les « pierres-figures » n'avaient jamais été signalées à 
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notre connaissance en Afrique du Nord. Outre ce fait, la récolte de 
Mengoub nous paraît des plus intéressantes à deux points de vue au 
moins. 

Tout d’abord il est à remarquer que cette figure ne ressemble en 
rien à ce que l’on connaît des hommes fossiles de l'Afrique du Nord, 
et en particulier, — à défaut de tout fossile du Capsien inférieur ty- 
pique — du Capsien supérieur. Tout en restant dans des généralités, 
et sans vouloir entrer dans des détails qu’il serait évidemment illusoire 
de rechercher et d'interpréter, la race capsienne supérieure de Mechta- 
el-Arbi si magistralement définie par BouLe, VaLLois et VERNEAU (1) 
est avant tout caractérisée par une tête d’aspect rude, brutal, à em- 
preintes musculaires extrêmement marquées. Le crâne, dolicho-méso- 
céphale, est de capacité volumineuse et de forme pentagonaleavec une 
voûte non aplatie et légèrement carénée; les arcades sourcilières for- 
ment un bourrelet extrêmement développé; les apophyses mastoïdes 
sont énormes, la face extrêmement large avec forte saillie des pom- 
mettes ; la zone faciale supérieure est réduite par rapport à l’ensemble ; 
la saillie des os nasaux est très prononcée avec une profonde dépression 
sus-nasale et une ouverture nasale large (platyrrhinienne). Enfin, la 
mandibule est énorme avec un corps très divergent et projection en 
dehors des angles goniaques ; le menton est très accusé et il existe une 
mutilation dentaire à peu près constante au maxillaire supérieur qui 
consiste dans l’ablation partielle ou totale des incisives supérieures. 
En norma lateralis, outre la forte saillie de la glabelle et la hauteur gé- 
nérale du crâne, on observe surtout comme fait remarquable la cour- 
bure régulièrement arrondie de la portion occipitale, et ce n’est, disent 
les auteurs, « qu’exceptionnellement qu’elle est assez prononcée pour 
mériter le nom de chignon». De plus, il existe un certain prognathisme 
sus-nasal plus ou moins marqué suivant les sujets. 

Mise à part la dolichocéphalie, il est aisé de se rendre compte qu’au- 
cun des caractères anthropologiques que nous venons de signaler ne 
peut se retrouver sur la «pierre-figure » de Mengoub. Cette figure n’a 
aucune parenté non plus avec le seul fossile saharien connu, l’homme 
fossile d’Asselar (2), dont l’âge est d’ailleurs discutable — peut être 
néolithique — et dont tous les caractères, franchement négroïdes, 
l’apparentent aux Bantous actuels. | 


1. AramBouRG, BouLe, VarLois et Verneau. Les grottes paléolithiques des 
Beni-Segoual (Algérie). Archives de l’Institut de Paléontologie humaine. 
Mémoire 13. Voir pp. 150 et suivantes. 

2. Boure et Varrois. L'homme fossile d'Asselar (Sahara). Archives de 
l'Institut de Paléontologie humaine. Mémoire 9. 
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Par contre, la figure de Mengoub présente toute une série de carac- 
tères qui lui donnent une individualité propre. C’est tout d’abord un 
front relativement fuyant, une voûte cranienne très aplatie, un chi- 
gnon occipital des plus manifeste et d'autant plus remarquable qu'il a 
été bien retouché pour aboutir à la forme pointue et déjetée en arrière 
qu’il présente. C’est encore le peu de développement des arcades sour- 
cilières, de la glabelle, des pommettes, qui ne font que des saillies très 
modérées. C’est aussi l’allongement du nez qui ne semble d'autre part 
ni large pi épaté mais plutôt étroit, l'absence de tout prognathisme 
sous-nasal ou autre, le peu de développement du menton qui est effacé, 
et enfin le développement médiocre des crêtes ou surfaces d’insertions 
musculaires. Dans la mesure où l’on peut admettre que les préhisto- 
riques capsiens ont retouché, — et avec quelle minutie ! — la «pierre- 
figure » de Mengoub pour lui donner le maximum de vérité, copier par 
conséquent semble-t-il ce qu'ils avaient sous les yeux, nous rapproche- 
rions volontiers nos Capsiens inférieurs du groupe nilotique et des 
Égyptiens. C’est là une impression d’autant plus intéressante que les 
recherches du professeur VAurREY en Afrique du Nord l’ont amené à 
cette conclusion que ce n’est ni en Afrique orientale ou méridionale 
ni en Afrique mineure qu'il faut chercher les ancêtres du Capsien, mais 
que le Capsien pourrait bien par contre dériver typologiquement du 
Moustérien de Kom Ombo en Egypte (1). Quant aux influences égyp- 
tiennes néolithiques en Afrique centrale et mineure elles sont nom- 
breuses, comme on sait, et indubitables. 


1. R. Vaurrey. Notes sur le Capsien. L’Anthropologie, t. XLIIT, 1933. 
Voir pp. 481-482. 


Fe 


LES PÉTROGLYPHES DE GAVR'INIS 
Par Pauz WERNERT 


Les dalles de l’allée couverte morbihanaise de Gavr'inis sont ornées . 


de singuliers motifs concentriques qui ont été l’objet de nombreuses 
interprétations depuis leur découverte remontant à plus d’un siècle. 
Parmi les différentes explications de ces signes, il y en a deux qui nous 
intéressent particulièrement. Gelle du professeur Luquet se base sur 
l’idée de stylisation des yeux et des sourcils, dessin dérivé de la figure 
humaine et symbole du défunt pour lequel le monument funéraire a 
été élevé (1). Celle du professeur Stockis (2), reprenant la thèse déjà 
ancienne d’Abel Maître (3) et d'Alexandre Bertrand (4), y voit, adap- 
tés à un but décoratif, les dessins papillaires agrandis de la pulpe des 
doigts et de la paume des mains humaines. Stockis mentionne à l’appui 
de son interprétation la figure d’une main relevée parmi les gravures 
rupestres des Indiens précolombiens du lac Kejimkoojik en Nou- 
velle-Ecosse au Canada ; les particularités de cette représentation de 
main consistent d’après Garrick Mallery « dans les détails par lesquels 
se marquent les lignes de la paume et les dessins de la pulpe du pouce 
et des doigts » (5). 


1. Luquet G. H. Sur la signification des pétroglyphes des mégalithes 
bretons. Rev. Ecole d'Anthropol., Paris, 1909, p. 224 et 1910, p. 348. 

Idem. Sur la signification des pétroglyphes. L’Anthropologie, XXIII, 1912, 
p. 262. (Une erreur d'impression dit, p. 562). 

Idem. Les pétroglyphes de Gavr'{nis. Jbidem., XXIV, 1913, p. 153-169. 

2. Stockis E. Le dessin papillaire digital dans l’art préhistorique. Rev. 
anthropol., 1920, p. XLIV-LII. 

Idem. Les pétroglyphes de Gavr'inis et leur interprétation. L’Anthropo- 
logie, XXXI, 1921, p. 1-36. 

3. Maître A. Le tumulus de Gavr’Inis. Explication de l’origine des des- 
sins.Rev. archéol,. 3e sér., t. IV, 1884, p. 332-342. 

4. Bertrand A. Les sculptures de Gavr'Inis. Magasin pittoresque, III, 
1885, p. 59. 

9. Garrick Mallery. Picture writing of the American Indians. X. Annual 
Report of the Bur. of Ethnol. Smithsonian Institut, 1888-1889. Washington, 
1893, p. 1-822 (p. 740). 
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Les thèses de Luquet et de Stockis sont exposées avec une méthode 
scientifique rigoureuse. Bien qu’elles partent de divergences de vues 
bien patentes et qu’elles aboutissent à des résultats qu'on pourrait 
qualifier de paradoxaux, elles pourraient fort bien être mises d’accord 
ou plutôt se compléter par la proposition de l'explication suivante : 
ne pourrait-on pas admettre que les étranges pétroglyphes de Gavr'inis 
aient réellement eu pour motif les dessins papillaires de la pulpe des 
doigts et de la paume des mains, mais qu'ils ont été incisés sur les 
dalles du dolmen dans l’idée bien arrêtée de figurer l’œil ? (1) 

Cette association d'idées m'a été suggérée par la lecture d’un fait 
ethnographique particulièrement frappant, auquel d’ailleurs Garrick 
Mallery fait allusion et qui a dû échapper à Stockis. Schurtz à traité 
le problème des remarquables représentations de l’œil, très stylisées 
et conventionnelles, disposées symétriquement ou dissociées, qui sont 
l'œuvre des Indiens d'Amérique du Nord-Ouest (2). Il rappelle, qu'in- 
terrogé par Virchow sur le sens de ce motif, un Indien Bella-Coola, 
originaire de cette région, lui montra les pulpes de ses doigts, en lui 
disant que la lentille centrale du dessin papillaire signifiait l’œil. L’In- 
dien y ajouta la réflexion que les extrémités du corps humain se 
seraient terminées au temps jadis par des yeux réels, réduits par la 
suite à l’état rudimentaire du dessin papillaire actuel (3). 

Cette explication montre d'abord que la mentalité primitive peut 
‘parfaitement réaliser l’association — fort complexe d’ailleurs — du 
motif stylisé de l’œil et du dessin papillaire de la pulpe des doigts. En 
plus, la réflexion de l’'Indien au sujet du doigt muni d’un œil met en 
évidence le rôle du caractère animique attribué par le Primitif à toute 
chose qui l’environne et qui frappe son imagination. 

[1 en résulte que s’il est vrai que le motif artistique de la tête et de la 
face peut être considéré comme l’abréviation de figures humaines en- 
tières, tout comme l'œil peut être considéré comme celle de la tête, 
il n’est pas a priori nécessaire que le motif primitif, dont logiquement 
il semble évoluer, soit effectivement à la base de la représentation 


{. Ilest intéressant de rappeler le fait que d’autres objets d’une signi- 
fication religieuse analogue à celle des pétroglyphes de Gavr'inis présentent 
des motifs décoratifs et symboliques semblables, sinon pareils. Les churingas 
australiens et certains galets paléolithiques d'Europe occidentale et orientale 
en sont ornés |! 

2. Schurtz H. Das Augenornament und verwandte Probleme. Abhandl, 
der philolog. histor. Classe d. k. sächsisch. Gesellsch. d. Wissensch., XV. 
no 2, 1895 (p. 20). + 

3 Virchow R. Die anthropologische Untersuchung der Bella Coola. 
Verhandl. der anthropol. Gesellsch., Berlin, 1886, p. 206-215 (p. 209). 


248 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


artistique ; le prototype de l'œil stylisé ne remonte pas forcément au 
schéma du corps humain. L'exemple indien montre qu’un motif « abré- 
vié» peut avoir eu son point de départ à la suite d’associations d’i- 
dées partant par exemple du caractère animique attribué à un corps 
déterminé, comme la pulpe des doigts, qui apparemment n’a pas la 
moindre relation avec la forme et l’idée qui sont à l’origine naturelle 
du motif, mais qui les acquiert par détour, du fait de son interpréta- 
tion animique. 

Les dessins de Gavr'inis peuvent fort bien devoir leur origine à un 
complexe d'idées semblables, sinon identiques. En soutenant des théo- 
ries divergentes, Luquet et Stockis ont attribué aux artistes décora- 
teurs des dolmens des mobiles distincts, qui en réalité pourraient par- 
faitement se superposer. On peut considérer comme très encourageant 
pour la science, qu’à condition qu'ils soient fondés sur une méthode 
rigoureuse, des résultats même paradoxaux puissent se souder et 
prendre corps comme dans le cas présent. Cette comparaison montre 
qu'il faut toujours tenir compte de l’éventualité que chez les Primitifs 
des créations d'apparence simple et nette peuvent être le produit d’un 
procès mental très compliqué. 


CIMRESREIMERELUES 


THooris. — La Médecine Morphologique, ouvrage d’environ 300 pages 
et 180 figures (1). 


Il s’agit d’un essai de synthèse dont tous les médecins et les biologistes 
sentent le besoin devant le danger qui menace la Médecine de se diviser 
en Sciences particulières n'ayant plus de lien entre elles. Le seul moyen 
de sauver l’unité de la Médecine est de revenir à l’observation clinique. 
Précisément la forme humaine nous révèle, par ses changements acces- 
sibles à nos sens, toutes les vicissitudes fonctionnelles, de sorte que la 
Morphologie devient naturellement, doublée de la Réflexologie qui la 
sous-tend, le détecteur efficace et sûr de la fonction humaine. C’est sur- 
tout au niveau de l’appareil digestif que la vie nous livre le plus de faits 
visibles, audibles et palpables dont la classification prépare les cadres 
fondamentaux où viendront par ordre d'importance se ranger tous les 
faits expérimentaux, le classement étant accompli à l’échelle humaine. 
L’auteur ne perd jamais de vue le côté pratique de la question et montre 
lPutilité de sa solution au point de vue pédagogique. Ses conclusions abou- 
tissent à une thérapeutique mésologique dont il énumère les directions 
et les résultats. Le style vigoureux et clair est illustré par des figures 
adéquates. 

En somme nous assistons actuellement à une crise de la Médecine qui 
est en passe d'abandonner la culture pour la technique. La Médecine 
morphologique est un effort distingué contre cette propension. L’avant- 
propos et l’arrière-propos témoignent de la haute idée que l’auteur se fait 
du Médecin et nous ne saurions trop recommander à nos lecteurs de lire 
ce livre plein d’idées générales, d’apagus neufs et même de considérations 
sociales dont nous avions déjà eu un avant goût dans cette Revue, le 
Dr Thooris y ayant déjà publié plusieurs travaux originaux. 


Die Indogermanen und Germanen-Frage. — Institut fur Vœlkerkunde. 
Vienne, 1936. 


Cette publication collective due à neuf spécialistes montre l'importance 
actuelle du problème posé par l’origine des Indo-européens. Ce volume de 
787 pages est loin d’épuiser la matière, mais il y apporte des contributions 
importantes, bien que n’étant pas toujours absolument concordantes. 
En tout cas, elles s’accordent pour écarter l'hypothèse, chère aux Alle- 
mands, de l’origine des Indo-européens dans le nord de Europe. C’est 


1. Chez G. Doin, éditeur, 8, place de l’'Odéon, 1937. 
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que la plupart des collaborateurs sont autrichiens et que l’un d'eux, un 
Anglais, Gordon Childe, est un des premiers et des plus ardents partisans 
du berceau aryen dans les steppes russo-asiatiques. Dans sa contribution : 
L'antiquité de la culture nordique, il montre que cette antiquité a été exa- 
gérée, et que le Néolithique du Nord se termine après les débuts du bronze 
{ou du cuivre) dans le reste de l'Europe. On ne peut dès lors soutenir que 
la civilisation des steppes russo-asiatiques est postérieure à la civilisation 
analogue du Nord, et qu’elle en est par suite dérivée. C’est le contraire 
qui demeure vraisemblable, comme l’auteur l’a toujours soutenu. 

Son collègue, le Prof. Nehring, dans ses : Etudes sur la civilisation et le 
berceau indogermaniques, apporte à la théorie précédente quelques res- 
trictions. Certes il reconnaît, par des considérations linguistiques, que le 
berceau des Aryens doit être situé entre la région de l’Oural et celle du 
Caucase, c’est-à-dire à peu près comme le pense le précédent auteur, mais 
il émet des doutes sur le caractère indo-européen du peuple des Kourganes 
et de la céramique cordée auquel Gordon Childe attribue l’aryanisation 
du Nord et même de toute l’Europe. Nehring verrait plutôt la civilisation 
proto-aryenne dans le peuple à céramique peinte de la région des Carpa- 
thes. Par ailleurs il admet dans la formation du groupe indo-européen deux 
composantes, l’une pastorale de l’Asie centrale, apparentée aux Finno- 
ougriens, l’autre agricole en rapport avec le Caucase et les régions voisines. 
C’est cette dernière, représentée par le peuple à céramique peinte, qui 
aurait joué le rôle principal, par son extension directe dans le centre et le 
sud de l’Europe, en même temps qu’elle influençait l’autre courant ethni- 
que parti des steppes russo-asiatiques vers le Nord. En somme il n’y a pas 
là une contradiction absolue avec les idées du Prof. Childe, mais un élar- 
gissement du problème ethnique. 

Le Dr Pettioni, dans son étude : La Préhistoire dans la question du ber- 
ceau indo-germanique, fait appel à un nouvel élément du problème, la 
civilisation de la céramique au peigne, dont le domaine s’étend de l’Oural 
dans le nord de la Russie, puis sur la Finlande, la Suède, la Norvège, et 
vers le sud sur la Silésié, la Pologne et la Prusse orientale. C’est à peu près 
ce qu’on appelait précédemment la civilisation arctique, et il est difficile 
de croire avec l’auteur qu’elle ait joué un rôle important dans la forma- 
tion et la propagation du groupe indo-européen. Elle a dû seulement 
influer sur les civilisations qui se sont formées dans le Nord avant l’arrivée 
des Indo-européens. 

Le D' von Brandenstein dans : Les mœurs des Indo-germains, établit 
à l’aide de la linguistique que ce peuple a dû d’abord mener une vie no- 
made dans les steppes N.-0. du Turkestan, et qu’il a pris le caractère 
agricole dans une région plus occidentale, qui serait dans le voisinage des 
marais de Rokitno. Ces conclusions ne concordent qu’en partie avec celles 
du Prof. Nehring. 

Les autres mémoires du recueil n’ont pas la même portée générale, et 
ne traitent que des sujets secondaires. 

Les Prof. Bleichsteiner, Koppers et Amschler s’occupent du rôle du 
cheval, si important dans la civilisation indo-européenne, et notamment 
du sacrifice rituel de cet animal. ; 

Le Dr Closs traite de la religion des Semnons, ce peuple germain si 
particulier. 

Enfin le D' Slawik relève des liens culturels entre les Japonais et les 
Germains. 

L'ensemble de ces travaux dénote un effort savant et lucide pour péné- 
trer le secret des origines européennes, et il apporte quelques résultats 
intéressants. 


G. Poisson. 
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André SCHAEFFNER. — Origine des instruments de musique. Intro- 
duction ethnologique à Uhisltotre de la musique instrumentale. Un 
volume de 405 pages avec. 20 figures dans le texte et 78 gravures hors 
texte. Payot, éditeur. Paris, 1936. 


L'ouvrage de M. Schaeffner s'adresse non seulement aux ethnographes et 
ethnologues, mais encore à tous ceux qui s'intéressent à la musique. Tel 
quil se présente, il est moins une histoire de l'origine des instruments de 
musique, qu'un répertoire des instruments de musique primitifs et des 
procédés rudimentaires au moyen desquels on peut produire des sons ayant 
une valeur musicale. Et cela. aussi bien chez les Boschimans, les indigènes 
de l'Australie.’ que les Arabes, les Chinois, en passant par les Egyptiens 
et les Grecs de l'époque classique. ; 

Dans l'étude de ces procédés rudimentaires et des instruments, l'auteur 
a fait preuve d'une vaste érudition et d'une connaissance sérieuse de la 
question. C'est ainsi que les lecteurs non prévenus demeureront étonnés de 
la variété des grelots, des tambours. des arcs musicaux, etc, en usage 
chez tous les peuples. A propos des ares musicaux, M. Schaetfner ne pense 
pas qu'ils dérivent des-arcs à flêches employés pour la chasse, la pêche ou 
la guerre, mais qu'ils leur sont antérieurs. D’excellentes pages nous ensel- 
gnent quil faut rechercher hors de l'Europe médiévale, les formes primi- 
tives de la polyphonie. A la fin du livre. l’auteur discute les théories « évo- 
lutionnistes et diffusionnistes >». comme il discute le système du Professeur 
Curt Sachs sur les divisions stratigraphiques des instruments de musique. 
Là, nous abordons le problème des origines. 

Dans le chapitre intitulé Religion et magie. l'auteur signale un grand 
nombre de croyances relatives aux instruments de musique et aux sons 
qu'ils produisent : instruments tabous, son confondu avec la voix de l'An- 
cêtre, sons ayant le pouvoir de chasser les mauvais esprits, ete. Ici il ny 
a plus seulement des descriptions d'instruments, ou des discussions sur des 
hypothèses. mais des faits qui permettent de mieux comprendre la psy- 
chologie des peuples, surtout ceux les moins évolués. 

La « bibliographie méthodique » s'étend sur 23 pages pleines. À cette 
bibliographie s'ajoutent de nombreux ouvrages cités en notes, au bas des 
pages. C'est dire que ceux qui voudraient aller plus loin dans l'étude des 
instruments de musique et de l'organologie du théâtre (primitifs), trouve- 
ront dans cet ensemble de quoi guider leurs recherches. Et cependant, la 
liste n'est pas complète. M. Schaeffner à oublié plusieurs volumes de la col- 
lection Payot, entre autres : La civilisation aztèque par Eric Thompson. 
Comme il a oublié les manuels d'archéologie publiés chez Picard, Celui de 
Cagnat et Chapot sur l'archéologie romaine contient un chapitre traitant 
des salles de spectacle, et un autre des instruments de musique. Les Notes 
d'ethnographie musicale — 1" et 2° séries — par Julien Tiersot ne figu- 
rent pas dans la liste; pas plus que Les Scenes de la vie privée dans les 
tombeauzx égyptiens de l'ancien Empire, par Pierre Montet, où des ins- 
truments de musique sont étudiés, àXT Res 

Malgré ces omissions, et d'autres comme Les Sociétés primitives de 
l'Afrique équatoriale par le D° Cureau, omISSIOnS qui auraient peut-être 
amené M. Schaeffner à faire quelques retouches de détail, son ouvrage sera 
consulté et médité avec le plus grand profit. 


Henri CLASSENS. 
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Scnminr (P. W.). — Der Ursprung der Gottesidee. Eine historisch- 
kritische und positive Studie. — Münster in Westfalen, Verlag der Aschen- 
dorffschen Verlagsbuchhandlung. c 


I. {listorisch-kritischer Teil. Zweite stark vermchrte Auflage mit einer 
Karie von Südostaustraliens, 1926, xz + 832 p., 1 carte h: t: — IT: Dre 
Religionen der Uroülker. — II. Bd. Die Religionen der Uroülker Amerikas, 
1929, xziv + 1065 p. — III. Die Religionen der Urvülker Asiens und Aus- 
traliens, 1931, xzvit + 1155 p. — IV. Die Religion der Urvülker Afrikas, 
1933, xxx + 821 p. — V. Nachträge zu den Religionen der Urvôlker 
Amerikas, Asiens und Australiens, 1934, XXXVIT + 921 p. 


L'œuvre magistrale que le P. W. Schmidt a consacré à l’origine de 
l’idée de Dieu — dont la publication se poursuit depuis 1926 — est uni- 
versellement connue de tous ceux qui s’occupent de religion comparée. Il 
ne saurait donc être question ici d’entrer dans les détails, pour chacun des 
volumes actuellement publiés. Ils se rapportent tous aux conceptions que 
se font les populations primitives de la divinité, aussi grossière ou dévelop- 
pée que soient celles-ci. - 

Le premier volume, publié en 1926, étudie les diverses théories émises, 
tant au point de vue objectif que religieux, pour expliquer les conceptions 
que les populations anciennes, ou primitives, se sont faites d’une divinité 
ou de dieux (Lubbock, Spencer, Tylor, écoles théologiques). L'auteur ana- 
lyse longuement les théories émises. C’est donc, avant tout, une étude 
historique et critique de ces théories. 

Dans le second volume le R. P. W. Schmidt, abordant l’étude propre- 
ment dite de l’idée de Dieu chez les peuples primitifs, en analyse les 
particularités chez les populations primitives de l'Amérique, plus parti- 
culièrement de l'Amérique du Nord : Indiens du Centre de la Californie 
(Wyot où Wishok et populations voisines, Yukzi, Wintun, Maidu, Yana, 
Achomawti, Atsugewti, Pomo, Wappo, Patwin, Miwok, Yokuts, Custano, 
Indiens Salina) et du Nord-Ouest (Joshua, Selish, Algonkins, Ojibway, 
Potawatomi, Menomint, Foxes, Sauk, Krichapo et Shawnee, Wimbago, 
Sioux, Blackfeet, Gros Ventres (Assina, Arapaho, Cheyenne). I1 consacre 
une étude étendue à ces questions et analyse longuement la religion et 
l’idée de Dieu chez les Algonkins. Il termine en étudiant ces questions chez 
les Indiens de la Terre de Feu (Selk’nam (Oha), Yamana (Yagan), Halak- 
œuülup où Alakuluf), et résume les idées que ces Indiens se font d’une 
divinité. 

Le troisième volume est consacré à l’idée de Dieu chez les populations 
primitives de l’Asie et de l'Australie. Le P. W. Schmidt étudie, plus par- 
ticulièrement, ces questions chez les populations pygmées et pygmoïdes 
de l’Asie : Andamanais, Semang, Sakai, Negritos des Philippines (Æalin- 
ga) Wedda. Il analyse les mêmes questions chez les populations de civili- 
sation primitive, septentrionales et arctiques (Samoyèdes, Ainou, Eskimos 
du rennes) ainsi que chez celles de l’époque paléolithique. Il s’étend, lon- 
guement, sur la notion de la divinité chez les peuples primitifs de l’Austra- 
lie (Kurnat, Kulin, Yuin-Kuri, Wiradjuri-Kamilaroi). Il analyse toutes 
les conceptions religieuses de ces populations ainsi que les multiples pra- 
tiques dont ces religions sont l’objet. 

Le quatrième volume étudie ces mêmes questions chez les populations 
primitives de PAfrique, notamment chez les pygmées et les pygmoïdes 
de ce continent. Il analyse la conception de la divinité, notamment d’un 
dieu supérieur, et toutes les questions qui s’y rattachent : prières, sacri- 
fices, esprits, cultes, totémismes, s’attachant plus particulièrement aux 
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Liuri, aux Bambutr, aux Efé, aux Balinga, aux Baéwa, aux PBatuva, et aux 
divers groupes de Bochimans et de Hottentots. 

De cette longue et savante étude, qui constitue un véritable monument 
par l’érudition prodigieuse qui est mise en œuvre, l’auteur tire d’inté- 
ressantes conclusions relatives aux notions de l’idée de Dieu, aux cultes 
et aux pratiques religieuses des diverses populations de PAfrique. 

. Le cinquième volume apporte un complément aux précédents. L'auteur 
étend l’étude des questions envisageés dans les précédents volumes aux 
Indiens du Centre de la Californie (Kato, Yuki, Wailaki, Maidu, Patwin, 
Wintu, Pomo, Miwok, Chochones, Selish, Algonkins, Chippeways, Foxes, 
Arapaho, Cheyennes) ainsi qu’à divers groupes ethniques primitifs de 
l'Asie (Semang de Malacca, Negritos des Philippines, Samoyèdes), de 
l'Australie (Euyahlayi) ainsi qu'à quelques groupes de l'Amérique du 
Nord (Sanspoil, Neslem, Selish septentriinaux, Lenapes (Delaware), Cree 
des steppes. Il termine en étudiant les mêmes questions chez les Toun- 
gouzes. Chaque volume est accompagné d’une importante bibliographie. 


J. NIPPGEN. 


Czuzez (Magdelaine). — Essai sur les Scandinaves et l'Islande au 
Xe siècle (Préface de J. TourTain). Paris, 1936, 170 p., 24 illustrations et 
cartes. 


En des pages vibrantes, Mlle M. Cluzel retrace pour nous l'épopée 
scandinave au x° siècle ;: épopée sanglante, allant parfois jusqu'au tra- 
gique ; elle nous révèle par les citations de nombreux passages des sagas, 
poèmes et légendes de la littérature islandaise, toute la force et la grandeur 
d’âme de ces guerriers farouches, héros ou héroïnes, dominés par l’esprit 
de vengeance et pour lesquels l'idéal futur est d’être admis après la mort 
dans le « Valhall », théâtre d’incessants combats, où se déroulent aussi 
de nombreux drames d'amour. 

Elle nous dépeint aussi la grande et noble figure du saint roi Olov, 
apôtre du christianisme et grand patriote, dont l’histoire est si émouvante. 

Dans la seconde partie de son volume, Miie Cluzel nous transporte dans 
les pays qu’elle a traversés : paysages sinistres, affres des solitudes angois- 
santes, beauté grandiose de cette nature sauvage et désolée. Fascination 
aussi, exercée par le grand désert glacé, si prenant qu’il n’est plus possible, 
lorsqu'on l’a vu une fois, de ne pas désirer le revoir. Attirance fatale à 
laquelle se sont, à l'instar des courageux Vikings d’autrefois, laissés 
prendre tant de Grands Fommes, tant de Vrais Marins, auxquels Me Clu- 
zel adresse une pensée émue. 

En résumé, une œuvre vivante et d’une lecture captivante dont nous 
devons remercier l’auteur. 

Suzanne G. de MORTILLET. 


Albert HErRMANN (professeur de géographie historique à l’Université 
de Berlin) : « Triton und die hellfarbigen Libyer » (« Rheinisches Museum », 
1937). La divinité du Triton et les Libyens de pigmentalion claire. 


L'origine d’une divinité et du culte tribal dont elle a été l’objet est un 
thème d’étude de première importance en paléo-ethnologie, car elle im- 
plique en elle-même pour le moins l’histoire des migrations ethniques et, 
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dans des cas plus compliqués, une indication des éléments complexes que 
renferme parfois un ethnos très évolué. n. à 

L'auteur de cet opuscule est parti d’une idée fort juste, dans laquelle 
il est en parfait accord avec le remarquable explorateur des peuples ber- 
bères que fut le Dr L. Bertholon, lequel pressentait l’existence d’une civili- 
sation précoce des Berbères au II millénaire. Et il en tirait trois consé- 
quences des plus intéressantes : : UE 

a) D'abord l'appréciation particulière du témoignage de haute valeur 
d'Hérodote, dans les notes du Père de l'Histoire relatives à la Tunisie 
méridionale, autour de la Petite-Svrte (IV, $$ 180, 188, etc.) ; ; ; 

b) Deuxièmement, la supposition que le « Triton » (figure très effacée 
dans l’entourage de Neptune-Poséidon), a dû primitivement être une divi- 
nité nationale des Libyens, tardivement annexée au Panthéon grec; 

c) Et enfin, il devine une corrélation directe des Tritonides avec l’élé- 
ment nordique dépigmentisé (selon Eickstedt) que l’on retrouve dans 
l'Atlas, où les figures blondes, sveltes, à yeux bleus se retrouvent encore 
de nos jours parmi les Berbères. 42 : 

C’est ici l’occasion pour moi-même de me rappeler une série d’articles 
illustrés que j'ai publiée dans ma Revue contemporaine en 1912 (1) et 
qui était intitulée : « La Tripolitaine et la Cyrénaïque au point de vue de 
leur histoire et de leur ethnographie » Je me souviens d’y avoir placé 
un très beau type nordique de femme berbère. ’ 

La méthode par laquelle débute M. Herrmann mérite, de ma part, la 
plus complète approbation, étant donné qu’il puise largement dans le 
texte du Périple de Skylax, dont l’époque est hardiment fixée par lui 
entre 530 et 517 av. J.-C., en affirmant d’autre part que cette source est 
plus ancienne que les fragments d’'Hécatée de Milet, mais qu'il y a lieu 
de reconnaître dans le texte de ce Périple un remaniement plus récent, 
remontant à l’an 350 av. J.-C., dans lequel on rencontre logiquement un 
ensablement graduel du lac Triton qui n’existait pas du temps de Sky- 
lax. 

J'étais déjà arrivé à une conclusion similaire pour la section pontique du 
Périple de Skylax, en affirmant que le tableau de la toponymie ethnique 
y est même plutôt contemporain de l’an 1000 av. J.-C. De même, M. Herr- 
mann arrive à la même conclusion en ce qui concerne la côte autour de la 
Petite-Syrte, en se fondant également sur une solide argumentation ethno- 
Eaue qui implique en elle-même des conséquences probantes en chrono- 
ogie. : 

La petite carte jointe au travail de M. Herrmann est des plus claires et 
très concluante. 

Je considère comme absolument prouvé par l’auteur, que le « Tritonis- 
Lacus » (« Chott-el-Djérid » actuel) était bien au vie et au ve siècle un lac 
navigable avec chenal d'écoulement vers la mer au Nord de Gabès. 

Les ZLotophages de l'Odyssée, indubitablement placés par Hérodote 
(IV, 78) sur le rivage au Sud de l’île actuelle de Djerba, sont situés entre 
les Gindanes et les Makhlyes. C’est là que l’auteur déroule, pour éclaircir 
Hérodote, un remarquable itinéraire ethnologique tout autour du lac 
Triton, dans lequel les tribus berbères s’égrènent dans l’ordre suivant, 
repéré et personnellement étudié par Herrmann dans une série de voyages 
qui lui ont permis de relier le texte d’'Hérodote avec la configuration 
actuelle du « Chott-el-Djérid ». 


1. La Revue contemporaine de Saint-Pétersbourg que j'avais fondée en 
1910 à duré jusqu à la Révolution. 

[La collection complète est actuellement à Paris à la « Bibliothèque 
Nationale » sous la cote : 80 Z. 18.251]. 
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Les Makhlyes étaient situés entre Gabès et un point, actuellement 
ensablé, au Sud du « Chott », où le fleuve Triton (préhistorique) se jetait 
dans le lac Triton. C’est à cette embouchure que se trouvait une ville 
disparue (au vie siècle av. J.-C.), qui devait, selon la supposition de l’au- 
teur, porter le nom de Tartesos (avec une «s »), en un lieu actuellement 
nommé « Debaïa-Srhira ». 

Sur la rive gauche de ce fleuve disparu habitaient les Ausées d’Héro- 
dote qui s’étendaient jusqu’à l'extrémité occidentale du lac. Puis venaient 
les Mazxyes (IV, 191), ou « Libyens laboureurs » qui avaient des maisons 
et habitaient un pays couvert de forêts et richement arrosé, pourvu d’une 
faune abondante et variée, dans la région actuelle des oasis de Tozeur et 
de Nefta. 

Près du Gafsa actuel vivaient les Zauèkes (IV, 193) suivis des Gyzantes 
qui occupaient le littoral de la Petite-Syrte, entre Sphax et Soussa, vis- 
àa-vis de l’île de Æerkinuis (IV, 194 et 195). 

Ainsi, on saisit bien cette bizarrerie des sources antiques, en vertu de 
laquelle Hérodote, qui vécut 100 ans après le Périple de Skylax, connut 
comme réalité géographique un pays beaucoup moins desséché que le ta- 
bleau donné par le Périple, évidemment faussé par des remaniements 
beaucoup plus récents. Il y a là évidemment un argument en faveur de la 
thèse de Herrmann qui distingue dans le texte du Périple deux éléments 
incompatibles au point de vue chronologique. 

Le Dr Herrmann souligne avec beaucoup de vigueur le contraste entre 
la civilisation sédentaire des Maxyes, habitant un pays d’abondance, vis- 
à-vis des conditions désolées du nomadisme qui dominait entre l'Egypte 
et la Petite-Syrte. L’impression du lecteur est favorable à ses conclusions, 
lorsqu'il croit être sur la trace de la découverte d’un état de civilisation 
avancée d’une partie de la race berbère, vers la fin du ITe millénaire. 

Cependant, la preuve définitive fait encore défaut pour remplacer le 
« Tarchich » biblique (ou « Tartessos » de l’Andalousie protohistorique) 
par ce qu’il suppose avoir été le « Tartesos » ou « ville du cuivre » sur le 
fleuve Triton, disparue vers le milieu du dernier millénaire. La relation 
entre cette civilisation précoce et la présence du type blond parmi les 
Berbères paraît assez probable, sans que l’on doive nécessairement rat- 
tacher cette filiation à la présence d’une population aryenne, étant donné 
le fait que l’élément circassien dans la région pontique et dans les steppes 
du Midi de la Russie soulève la question encore fort obscure de la filiation 
des Europides nordiques, classés en dehors des éléments indo-européens. 
Le nom même de l’île de Æerkinitis se retrouve d’ailleurs dans une double 
coïncidence autour de la Crimée. D'abord, les Périples Pontiques désignent 
indubitablement par ce nom la ville actuelle d’Eupatoria. Et d’autre part, 
le nom de « golfe Kerkinitique » s’est fixé jusqu’à nos jours pour désigner 
le bras de mer situé au nord du cap Tarkhankout et au sud du Pérékop. 

Il y a là un de ces problèmes particulièrement énigmatiques qui ne 
manquera pas, tôt ou tard, d’attirer l'attention de la « Société d'Etudes 
Paléo-méditerranéennes », fondée à Paris en 1936, dont le siège social est 
actuellement dans les locaux de l’ « Institut de Phonétique » (19, rue des 
Bernardins, V). grâce à l’aimable hospitalité de M. Fouché, directeur de 
cet Institut. Cette société est présidée par M. Przyluski, professeur india- 
niste au Collège de France. 

Alexandre BASCHMAKOFF. 
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XVII CONGRÈS INTERNATIONAL 
D'ANTHROPOLOGIE 
ET D'ARCHÉOLOGIE PRÉHISTORIQUE 


Au moment où nous mettons sous presse s'achève le X VITE Congrès 
tenu à*Bucarest.  . 

Il nous est impossible de donner immédiatement un compte rendu, 
même sommaire, de l’activité de ce congrès ; nous le ferons dans le 
prochain numéro. 

Mais dès maintenant il nous tient à cœur de remercier les dévoués 
organisateurs du Congrès : M. le Professeur-DT Minovici, secrétaire 
général, ainsi que MM. les D' N. lorgulescu, secrétaire général adjoint 
et Th. Vasiliu, trésorier, pour les magnifiques réceptions et l’organisa- 
tion impeccable des séances, des excursions, des visites de Musées, etc. 
qui ont donné au Congrès international un intérêt exceptionnel. 

Des remerciements très particuliers doivent être adressés au Gou- 
vernement Roumain pour l'exceptionnelle générosité de son accueil : 
tous les membres du Congrès ont été considérés comme « hôtes du 
Gouvernement »; un train spécial de wagons-lits mis à leur disposi- 
tion leur a permis de visiter en une semaine les points de Roumanie 
les plus importants pour leur curiosité scientifique. 

Les congressistes qui représentaient la presque lotalité des Nations 
Européennes emportent tous de ce magnifique et instructif voyage un 
souvenir impérissable et un. vif sentiment de gratitude pour leurs 
hôtes. 


à à 
« »>T1 


Le gérant : J. TaiéBau». 


2489. — Imp. Jouve et Cie, 15, rue Racine, Paris. — 10-1937 


AVIS IMPORTANT 


Par décision de l’Assemblée Générale des Mem- 
bres de l’Institut, tenue à Bucarest le 2 septembre, 
de taux de la cotisation sera porté à 60 francs 


à dater du I°* Janvier 1956. 


Le prix d'abonnement de la Revue sera : 
France, 60 francs. 


Etranger, 70 francs. 
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RECHERCHES ANTHROPOLOGIQUES 
SUR LE CRANE SAVOYARD 
(HAUTE-SAVOIE ET SAVOIE) 


(AVEC QUELQUES DÉTAILS AU SUJET 
DU PROGNATHISME) 


Par EuGÈne PITTARD. 


L'étude d’Hovelacque, publiée en 1877, est la première recherche 
anthropologique au sujet du crâne savoyard, j'entends du crâne 
proprement dit, de la tête osseuse (1). Cet auteur rappelle qu’en 1865, 
G. de Mortillet avait présenté à la Société d’Anthropologie de Paris, 
quatre crânes provenant de l’ossuaire du couvent de femmes de Sainte- 
Claire, à Annecy. et datant du précédent siècle. « Le couvent de 
Sainte-Claire, comme le fit remarquer le présentateur, était un cou- 
vent de filles pauvres, les crânes n’en étaient que plus précieux, parce 
qu'ils donnaient le type pur du pays. sans l'influence des mélanges 
qui existent toujours plus ou moins dans les classes plus élevées de la 
société (2). » Ces crânes, disait Hovelacque, se distinguent par une 
grande brachycéphalie : en effet, les indices céphaliques varient de 
82,8 à 89,8 (mesures indiquées par Pruner Bey). Depuis la présenta- 
tion, par G. de Mortillet, de ces quatre crânes savoyards, Hovelacque 
put s’en procurer un certain nombre d’autres, provenant notamment 
du même ossuaire de Sainte-Claire. Et il fait remarquer, à ce pro- 
pos, que si plusieurs de ces crânes sont nettement féminins, il en est 
aussi quelques-uns qui portent la marque incontestable du sexe mas- 
culin. Cette constatation détruit, en partie au moins, la supposition 
de G. de Mortillet. Nous confirmerons cette observation d’'Hove- 
lacque par l'examen des crânes provenant du même lieu : il ne peut 
y avoir de doutes au sujet de la qualité sexuelle de quelques-uns 
d’entre eux. 

1. Hoveracoue, Le crâne savoyard. Revue d’Anthr., Paris, 1877, p. 296. 

2, De Mornizzer, Crânes d'Annecy, en Savoie. Bull. Soc. d'A. de Paris, 


1865, p. 189. 
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Si j'ai bien compris les explications d’'Hovelacque, cet auteur avait 
eu en main 72 crânes provenant de la Savoie et de la Haute-Savoie. 
Cette série comprend un nombre à peu près égal de crânes masculins 
et de crânes féminins. Tous avaient appartenu à des individus âgés 
de plus de 20 ans, la plupart ayant de 30 à 65 ans. 

Nous avons rètrouvé une partie des crânes étudiés par lPauteur 
ci-dessus, ceux dont les numéros d’entrée au Musée ont été inscrits 
par lui dans son mémoire, 

La série dont l'étude va suivre est composée de 165 crânes. Elle 
double sérieusement celle de notre prédécesseur. D'ailleurs, nous avons 
pris d’autres mesures et calculé d’autres indices que lui. Il n’y aura 
done pas ici de double emploi ; par exemple, nous avons substitué 
à l’indice stéphanique, l'indice frontal, le dénominateur étant repré- 
senté par le diamètre trontal maximum et non par le diamètre bisté- 
phanique. 

En 1879, dans la même Revue, Hovelacque ajoutait l'examen de 
10 nouveaux crânes savoyards. Sur ces dix pièces, huit sont nettement 
brachycéphales, deux sous-brachycéphales. L'indice céphalique 
moyen est 85,62. La série précédente avait donné, au même auteur, 
l’indice céphalique moyen 85,41. Une telle confirmation est à souli- 
gner. Nous n’arriverons pas, au cours de nos propres recherches, à 
retrouver un pareil indice moyen, marquant une telle brachycéphalie. 
C’est à se demander si les crânes soumis au compas d'Hovelacque 
n'avaient pas été triés, au préalable, dans les deux musées d'Annecy 
et de Chambéry (1). 


Voici qu’elle était la conclusion d'Hovelacque : 


« Si ce n’était pas une œuvre parfaitement vaine que de tenter la 
reconstitution d’un type idéal, je dirais volontiers que le Savoyard 
des localités indemnes de mélanges, depuis son établissement dans les 
pays qu’il occupe aujourd’hui, a un indice céphalique de 87 au mini- 
mum ; un indice vertical de 77 ; un indice nasal d'environ 50 ; un 
indice orbitaire supérieur de 90 ; un diamètre frontal minimum de 99 : 
un diamètre bizygomatique de 132 ou un peu plus. J’ajouterai qu’il 


1. Hoveracque, Nouvelles recherches sur le crâne savoyard, Rev. d'Anthr., 
Paris, 1879. 

La Revue d'Anthropologie avait la très mauvaise habitude de ne pas 
mentionner la date de la publication de ses volumes. Les tirés à part ne 
portent aucun millésime. Cette carence explique les erreurs de date faites 
par G. de Mortillet dans un mémoire sur l'anthropologie de la Haute-Savoic 
(dont le tiré à part ne porte pas de date non plus) paru dans le Bulletin de 
la Société d' Anthropologie de Paris, de 1892, p-. 588. 
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est cryptozyge ; que les temporaux sont sensiblement gonflés ; que 
la base du crâne est fortement cambrée ; que la tête est globuleuse ; 
que les os du nez sont, à leur racine, aplatis ; que la chute de la partie 
postérieure du crâne est rapide et commence presque immédiatement 
à la hauteur des bosses pariétales ; que l’inion est assez peu prononcé. » 

« Mais cela n’est peut-être qu’un jeu : Restons sur le terrain des 
faits constatés et qui sont déjà instructifs. Aux explorateurs de la 
Savoie à découvrir, dans quelques vallées isolées, la population qui 
réunirait les caractères que je viens d’énumérer. Cette découverte 
à mon sens se réalisera peut-être. » 

En 1894, au cours d’un mémoire publié par Hovelacque et Hervé 
sur les crânes du Morvan (1) ces auteurs ont rappelé quelques résul- 
tats de l’étude du premier de ces savants sur les crânes savoyards ; 
il y ont ajouté les observations faites par G. Hervé sur les mêmes 
crânes ou sur une partie de ceux-ci, et ont aussi mentionné les valeurs 
de l'indice céphalique empruntées au registre manuscrit de Broca. 
Ces valeurs sont les suivantes : Savoyards, {re série, hommes, 83,54 ; 
femmes 83,50 ; 2e série, hommes 84,67 ; femmes 82,14. À propos des 
autres indices nous retrouverons ces séries dont l’étude détaillée — 
en dehors du mémoire d’'Hovelacque — parait n'avoir jamais été 
publiée. 

Je crois qu’à partir du mémoire d’Hovelacque, il n’a plus été ques- 
tion, dans la littérature au moins sous l’aspect d’une recherche spé- 
ciale et détaillée, du crâne savoyard, jusqu’en 1900, moment où J'ai 
publié une note préliminaire sur l’ethnologie de la Savoie et de la 
Haute-Savoie (2). Cette note fut suivie, en 1901, d’une très courte 
communication sur les indices céphalique, facial et nasal, de 165 crà- 
nes de Savoyards (3). 

Depuis ces dernières dates, j'ai eu souvent l'intention de publier 
les résultats plus complets de l'étude que j'avais faite, aux environs, 
je crois, de 1898-1899, dans les musées d'Annecy et de Chambéry, 
et toujours des travaux plus urgents sont venus se mettre à la traverse 
de ces bonnes intentions. Pourtant le sujet est d’un intérêt assez 
évident pour qu’il soit repris avec quelques détails, d'autant que les. 
recherches antérieures n’avaient, dans les quelques chapitres exami- 


1. Hovezacous et Hervé, Recherches ethnologiques sur le Morvan. Mém. 
Soc. d’A. de Paris, 1894. Tes 
g: Eugène Prrrarp, Note préliminaire sur l'Ethnologie de la Savoie et de 
la Haute-Savoie. Le Globe, Soc. de Géogr. de Genève, Bull. Genève, 1900. 
3. Ibid., Indices céphalique, facial et nasal de 165 crânes savoyards, 
Arch. Se. Phys. et Nat. Genève, 1901. 
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nés, opéré aucune discrimination sexuelle (sauf dans les registres de 
Broca). 

Les 165 crânes qui composent cette série proviennent de divers 
lieux de la Savoie et de la Haute-Savoie. Ils appartiennent à des 
époques différentes. Il en est qui ont été exhumés au cours de démo- 
litions ou de réfections d’anciens couvents ou d’anciens monuments. 
Un certain nombre ont été trouvés au moment des défrichements et 
des grandes cultures; d’autres proviennent de cimetières désaflectés. 
Il est inutile de songer à une répartition géographique de ces crânes ; 
leur quantité est beaucoup trop insuffisante. C’est dommage, car 
on aimerait savoir comment, en particulier, certaines vallées reculées, 
peu parcourues, se sont comportées, au point de vue de leur peuple- 
ment racial. Ce sera là l’œuvre de nos successeurs. 

Affirmons aux conservateurs des musées savoyards qu’ils auraient 
le plus grand intérêt à constituer des collections géographiquement 
bien délimitées. Jusqu’au milieu du xix® siècle, la Savoie et la Haute- 
Savoie sont restées, sur de grandes étendues de leur territoire, relati- 
vement fermées aux étrangers. L’exploitation de quelques mines, 
l’utilisation des cours d’eau comme force motrice et, surtout, le 
mouvement touristique, ont appelé l’attention sur ce coin de terre 
jusqu'alors peu parcouru. Chaque fois qu’un antique cimetière est 
désaffecté, il faudrait pouvoir recueillir les ossements qu’il renferme, 
et non seulement les crânes, mais aussi les os longs, car on reconsti- 
tuerait ainsi avec bien plus de certitude, les caractères raciaux des plus 
anciennes populations de cette partie du massif alpin. Cet intérêt 
est d'autant plus évident que nous possédons déjà quelques documents 
anthropologiques importants sur deux populations alpines voisines, 
les Valaisans et les Dauphinois. 

Si l'étude cranienne proprement dite des crânes savoyards ne s’est 
pas étendue au delà de ce qui vient d’être dit ci-dessus, nous avons, 
cependant, quelques renseignements complémentaires au sujet de la 
forme générale de la tête des Savoyards des deux départements. En 
1883, le Dr Jules Carret (1),à la suite d’un important mémoire sur la 
taille des conscrits savoyards, a consacré quelques pages à l'examen 
de l’indice céphalique. Malheureusement, il n’y a presque rien à gla- 
ner dans cette partie du mémoire. Dans une note, l’auteur écrit ceci : 
« Dans plusieurs cantons l'indice moyen des conserits atteint 89. Dans 
quelques communes il atteint 90. J’ai trouvé trois conscrits réguliè- 


1: Jules Carrer, Etude sur les Savoyards. Mém. et doc. publiés par la 
Société savoisienne d'Hist. et d’Archéol. Chambéry, 1883. 
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rement conformés chez lesquels l'indice atteint ou dépasse 100 ». Il 
assure donc les Savoyards de posséder une brachycéphalie très accen- 
tuée. 

Entre le moment où Hovelacque publiait son premier mémoire et 
celui où j'ai repris l'étude des crânes savoyards, quelques indications 
ont paru. au sujet de l'indice céphalique des Savoyards, mais à titre 
général seulement. Ainsi, en 1887, Collignon, en présentant sa carte 
de la répartition de l'indice céphalique en France (1) ; puis — et sur- 
tout — en 1890 (2). Alors il publia la liste des indices céphaliques des 
divers départements qu'il avait étudiés. Pour la Savoie, il donne 
l'indice 87,39 (sur le vivant), pour la Haute-Savoie 86,25. Ramenées à 
la valeur de l'indice cranien, ces valeurs deviennent 85,39 et 84,25. 
De son côté, Deniker. dans son mémoire classique sur l'indice cépha- 
lique (3),mentionne les chiffres que voici (vivant) : Savoyards 87,4 ; 
Haute-Savoie 86,5. Ce sont les valeurs indiquées par Collignon. 

Ainsi nous possédions, à la date de 1899, quelques renseignements 
généraux à côté de ceux contenus dans les mémoires d’Hovelacque. 
Mais. en somme, ils étaient assez maigres. Le Dr Jules Carret, de 
Chambéry, a fait, au moment des recrutements militaires, une vaste 
enquête, aussi en Savoie et en Haute-Savoie. Malheureusement, il n’a 
publié que ce qui concerne la stature. Il n’a donné des indications 
au sujet de l'indice céphalique que dans une petite note, au bas d’une 
page. Il y fait savoir qu’en certains lieux, il a constaté une extrême 
brachycéphalie des conscrits. Il faut regretter vivement que cet 
auteur n’ait pas publié ses observations. 


19 LES DIAMÈTRES CRANIENS HORIZONTAUX ET L'INDICE CÉPHALIQUE. 


Dans un court mémoire communiqué au Congrès international 
d’Anthropologie de Bucarest (4), nous avons donné les détails néces- 
saires au sujet de ces grandeurs craniennes. Nous nous permettons 
de renvoyer le lecteur à cette publication. Nous ne rappellerons ici 
que les choses essentielles. D'abord les principales mesures craniennes : 


1. R. Cocuiewon, Carte de la répartition de l'indice céphalique en France. 
Bull. Soc. d’Anthr. Paris, 1887, p. 306. 

9 Ibid., L'indice céphalique des populations françaises. L'Anthr., Paris, 
1890, p. 200. É 2 

3. J. Denxer, L'indice céphalique en Europe. Paris, 1899. 1 

4. Eugène Prrrar», L'indice céphalique des Savoyards. C. R. Congrès de 
Bucarest, 1937. à ; ; 

Ce mémoire contient certaines considérations générales qui ne seront pas 


développées ici. 
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Crânes masculins Crânes féminins 
diamètre antéro-postérieur...... 179 mm. # ini, ©) 
diamètre métopique 1e rnins à 171 mm. 8 
diametre (ras verse EEE 149, mm."5 143 mm. 2 


Chez les crânes féminins, le diamètre antéro-postérieur maximum 
et le diamètre métopique sont de valeur égale. Au surplus ces deux 
dimensions sont, comme grandeurs absolues, notablement plus 
petites chez ces crânes féminins ; ce qui est d’ailleurs normal. 

Si, pour ces deux diamètres, les crânes masculins — 100, les cränes 
féminins — 95,8 pour le premier et 96,9 pour le second. À 
Quand on examine les moyennes de dix crânes, ceux-ci étant dis- 
posés sans aueun choix, les moyennes du diamètre antéro-postérieur 
vont de 173 mm. 6 à 182 mm. 3 et celles du diamètre métopique de 
172 mm. 2 à 179 mm. 7 chez les crânes masculins. et de 168 mm. 6 
à 177 mm. 7 pour le diamètre antéro-postérieur maximum, et de 
168 mm. 3 à 177 mm. 9 chez les crânes féminins. Les moyennes du 
diamètre transverse s’échelonnent, chez les crânes masculins, de 
147 mm. 3 à 151 mm. 9. et, chez les crânes féminins, de 141 mm. à 

Phnom 

Pour la dimension du diamètre transverse, si les crânes masculins = 
100, les crânes féminins — 95,8. 

On voit que c’est par le diamètre métopique que les crânes fémi- 
nins se rapprochent le plus des crânes masculins. 

L'indice céphalique moyen des crânes masculins est 83,40. Les 
indices extrêmes sont 65,65 et 92,48. Ce sont là des chiffres exception- 
nels. Les valeurs qui se rapprochent le plus du premier de ces chiffres 
sont 73.40 d’abord, puis 75,64 et 76,83. La dolichocéphalie vraie est 
donc particulièrement rare. En éliminant le crâne à indice 65,65, il ne 
reste plus qu’un seul dolichocéphale. 

L'indice céphalique moyen des crânes féminins est 82,36. Cette 
valeur est inférieure à celle des crânes masculins et cela doit nous 
arrêter, car habituellement les femmes d’un groupe brachycéphale 
sont plus brachycéphales que les hommes. 


Voici, dans les deux sexes, la répartition des différents types de la 
nomenclature : 


Crânes masculins Crânes féminins 
nombre proportion nombre proportion 
DONChOCÉDRAlE RE EEE 2 20 880 3 AXE 
Sous-dolichocéphales.,......... 5 ie ; TAG 
Mésaticéphales SNS MERS 0e 
Sous-brachycéphales .......... 26 30,95 % 18 26,87 % 
Rd, /0 


BrAChNCÉDIAlS PEER AA 02,380 37 55,239 
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En réunissant les crânes dolichocéphales et sous-dolichocéphales 
: Fr À ; 
d'un côté et les crânes brachycéphales et sous-brachycéphales de 
3 : : 
l'autre, nous obtenons les proportions suivantes 


Crânes masculins Crânes féminins 
Types dolichocéphales . CON 1 1,93 GA 
Types brachycéphales ........... 83,33% 82,10 % 


Les types brachycéphales sont presqie à égalité dans les deux sexes. 
Pour marquer la répartition des valeurs individuelles de l'indice 
céphalique, nous avons construit deux graphiques. Le premier (fig. 1), 
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affecté aux crânes maseulins, montre à quel point le crâne à indice 
extrêmement bas est un isolé. Il ne peut appartenir au contingent des 
Savoyards. C’est, en toute certitude, un « étranger ». Les indices 
dont on peut tenir compte sont ceux dont les valeurs commencent 
avec le chiffre 77. Malgré cette réserve, la courbe dressée est une 
expression chaotique. Il est très probable que si nous avions eu une 
plus grande quantité de crânes à notre disposition, elle aurait pré- 
senté une physionomie plus homogène. Néanmoins, on peut la sub- 
diviser, cette courbe, en deux parties principales, chacune d’elles 
comprenant un des deux sommets constatés: un groupe,assez mince, 
sous-dolichocéphale et mésaticéphale, d’un côté, et un groupe, très 
nombreux, de caractère brachycéphalique, à partir de l’indice 82, qui 
trouve son sommet à l'indice 84. Ce chiffre correspond presque exacte-- 
ment à la valeur de la moyenne masculine. 
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L'indice céphalique moyen des crânes féminins est 82,36. Sa valeur 
est inférieure à celle des crânes masculins. Une telle constatation doit 
nous arrêter. Nous avons dit qu’elle est, par rapport à la généralité 
des cas, contraire à ce que nous voyons lorsqu'on compare les sexes 
entre eux. Dans un groupe humain brachycéphale. les crânes fémi- 
nins sont, habituellement, plus brachycéphales que les crânes mascu- 
lins. J’ai essayé d’expliquer cette différence (1). 

D'où peut provenir celle qui vient d’être relevée ci-dessus ? 

Il y à relativement plus de crânes dolichocéphales et sous-dolicho- 
-céphales dans cette série féminine que dans la série masculine. Com- 
ment interpréter ce fait ? Une certaine quantité des crânes que nous 
avons examinés provenaient, avons-nous dit, des ossuaires des cou- 
vents savoyards. Or, si plusieurs des têtes osseuses assemblées dans 
ces couvents étaient indubitablement du sexe masculin, — remarque 
déjà faite par Hovelacque — le plus grand nombre d’entre elles 
avaient appartenu à des femmes. Ces crânes étaient, si l’on peut dire, 
bien en place. Or, un couvent est un ensemble où les humains sont 
groupés sous le signe religieux. Il ne cherche pas, à l’aide de son per- 
sonnel, à constituer une unité raciale, pas plus qu’ethnique d’ailleurs. 
Dans une telle maison peuvent arriver des adeptes de tous les points 
de l'horizon catholique. C’est ce qui est arrivé. 

En sortant de cet ensemble de 67 crânes, ceux dont l'indice cépha- 
lique dépasse 85 (nous avons fait cette même opération pour les 
crânes masculins) nous en avons trouvé 18. Ils représentent le 26,9 9, 
de la série entière. Trois crânes avaient un indice dépassant 90. Cette 
quantité équivaut au 3,3 °/.. 

Le graphique (fig. 2) représentant l’allure des valeurs individuelles 
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de l'indice céphalique chez les crânes féminins, montre moins de 
sauts que celui établi pour les crânes masculins. Mais, comme ce 


1. Eugène Prrrarn, /nfluence de la taille sur l'indice céphalique dans un 
groupe ethnique relativement pur. Bull. Soc. d’A. de Paris, 1905. 
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dernier, il marque un massif principal composé par les indices s’éche- 
lonnant de 81 à 85. Et la moyenne entre ces deux chiffres est presque 
exactement celle trouvée pour représenter l'indice moyen de la série 
entière. 

Après l’examen des deux graphiques qui précèdent, il semble que 
nous avons le droit de ne considérer, comme appartenant réellement 
à la région présentement étudiée, que les crânes dont les indices ont 
‘comme valeur minimum 82, Chez la série masculine, nous en trouvons 
97 (sur 84), c’est-à-dire le 67,8 %,, et dans la série féminine 45 (sur 67), 
c’est-à-dire 67,2 %. Les valeurs sexuelles sont identiques. Elles repré- 
sentent une majorité très nette. Ce sont ces crânes-là qui caractérisent 
réellement la race humaine de la Savoie et de la Haute-Savoie. Hove- 
Jlacque disait que l'indice céphalique 87 semblait, à ses veux, donner 
l’image de la brachycéphalie des Savoyards, dans les localités in- 
demnes de mélanges. Un tel chiffre est, sans doute, exagéré. 

En nous basant sur l’aspect des graphiques que nous avons établis, 
nous avons fait un nouveau caleul, ne considérant, cette fois-ci, que 
les indices dont la valeur atteint et dépasse 82. Les moyennes que 
nous avons trouvées sont, pour les crânes masculins 85,65, pour les 
crânes féminins 85.72. 

Dans les deux cas, cette moyenne est inférieure à celle que suppo- 
sait Hovelacque, mais elle a cette vertu de donner, grâce encore à la 
comparaison sexuelle, un sentiment de plus grande certitude. 


20 LES INDICES VERTICAUX DE LONGUEUR ET DE LARGEUR. 


L'indice vertical de longueur moyen est 75,21. Les indices extrêmes 
sont 65,59 et 85,55. Chez les crânes valaisans auxquels nous avons 
déjà comparé ces crânes savoyards, l’indice vertical de longueur, 
moyen, était de 74,59 chez les crânes masculins et 74,37 chez les 
crânes féminins. Lorsque nous établissons des séries de 10 crânes, 
arrangés selon la valeur croissante de lindice céphalique, nous obte- 
nons, dans cet ordre croissant, les valeurs suivantes : 73,20 ; 73,73 ; 
73,72 : 76,19 ; 74,81 ; 77.21 ; 78,71. Il y a une augmentation cer- 
taine de la valeur de l'indice vertical de longueur au fur et à mesure 
que s'élève la valeur de l'indice céphalique. Les à-coups s'expliquent 
tout naturellement par la faiblesse numérique des séries constituées. 
L'examen des trois premiers groupes et celui des trois derniers nous 
donne 73,55 et 76,93. Les crânes les plus brachycéphales ont donc, en 
même temps, les indices verticaux de longueur les plus élevés. Le 
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raccourcissement relatif du crâne marche de pair avec une élévation 
du diamètre basio-bregmatique. 

Les crânes féminins ont, comme indice vertical de longueur moyen, 
74,92, légèrement plus faible que l'indice masculin. Il n’est pas loin, 
non plus, d’être semblable à l’indice vertical de longueur moyen des 
crânes féminins valaisans. La valeur de cet indice féminin s’échelonne 
de 65,76 à 80,72. L'écart entre les extrêmes est moindre que chez les 
erânes masculins. Lorsque nous inscrivons la valeur de ces indices 
en regard des valeurs de l'indice céphalique croissant, nous trouvons, 
par groupes de 10 crânes, les chiffres suivants : 72.63 ; 74,50 ; 79,208 
76,58 ; 76. En calculant les indices selon les deux premiers et les deux 
derniers groupes nous trouvons : 73,56 et 76,29. La série intermédiaire 
a 75,28 comme moyenne. L’accroissement régulier est évident. Comme 
chez les crânes masculins, les crânes féminins les plus brachycéphales 
possèdent les indices les plus forts. 

Les valeurs diverses de l'indice vertical de longueur se répartissent. 
ainsi : 


Crânes masculins Crânes féminins 


Chamæceéphales AE Na 0) DOUX 16,6 A 
orthocéphales (712 RAR RO) ENREERRE SOA SPORT 
HAINE TENRE SR CR 0 500 45,9% 


Les deux sexes ne montrent pas, entre eux, de grandes différences. 
On constate que ce sont — chez les crânes masculins et chez les crânes 
féminins — les types hypsicéphales qui sont les plus nombreux. 

L'indice vertical de largeur des crânes masculins s’échelonne de 
77,22 (indice céphalique 84,94) à 105,88 (indice céphalique 76,83). 
La moyenne générale est 90,17. Chez les crânes masculins valaisans 
cet indice moyen était 88,42. Chez les crânes féminins savoyards. 
Pindice vertical de largeur moyen est 89,05 (chez les crânes féminins 
valaisans il était de 87,64). Dans chaque sexe, les crânes savoyards 
ont présenté un indice plus élevé. Lorsque nous mettons en regard 
de la valeur de l'indice vertical de largeur celle de l'indice céphalique, 
nous constatons qu’au fur et à mesure de l’indice céphalique crois- 
sant, l'indice vertical de largeur diminue. Chez les crânes masculins 
cette diminution n’est pas régulière ; mais l'indice moyen des trois 
premiers groupes de 10 crânes et celui des trois derniers groupes 
(91,72 d’un côté et 88,23 de l’autre) montre nettement cette diminu- 
tion. La série intermédiaire a, comme indice moyen, 91,19, 

C'est une constatation semblable que nous faisons chez les crânes 
féminins. Mais ici, la diminution graduelle de la valeur de l'indice est 
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régulière : 94,75 ; 90,74 ; 90,66 ; 87,52 ; 84,57. En rapport avec l’aug- 
mentation du diamètre transverse cranien, la hauteur relative du dia- 
mètre basio-bregmatique diminue. 

Les valeurs diverses de l'indice vertical de largeur se répartissent 
ainsi : 


Crânes masculins Crânes féminins 


toDemoeranesel. 201,9). me 63205 72,6 % 
MÉLIOCLANES O2 A 07,0) NN 206 DO NRO 
SKrocranes (08) ER ER ET ARE _— 


La série féminine n’a pas présenté un seul type akrocrâne. Les deux 
séries renferment principalement des types tapéinocränes, le groupe 
féminin l’emportant de beaucoup, à cet égard, sur le groupe masculin. 
Par contre, celui-ci présente 10% de plus de types métriocrànes. 

Par la valeur du diamètre basio-bregmatique le crâne féminin 
savoyard est, au crâne masculin, comme 94.8 est à 100. 


30 L’INDICE FRONTAL. 


Les deux diamètres du front mesurés sur les crânes savoyards sont 
le diamètre minimum et le diamètre maximum, celui-ci étant cherché 
en n'importe quel endroit et non au point fixe du stéphanion. Les 
extrêmes sont : 


Crânes masculins 


pour le diamètre frontal minimum..... 83 mm.-114 mm. 
pour le diamètre frontal maximum .... 403 mm.-143 mm. 


Crânes féminins 


pour le diamètre frontal minimum..... 85 mm.-111 mm. 
pour le diamètre frontal maximum..... 107 mm.-135 mm. 


Les écarts entre les extrêmes sont, dans l’ordre ci-dessus, et, res- 
pectivement, de 31 mm. et de 26 mm. d’un côté, de 40 mm. et de 
28 mm. de l’autre ; chaque fois plus grand chez les crânes masculins. 

Nous donnons ci-dessous (fig.3et 4) l’image de notre répartition des 
indices individuels. Les deux sexes se présentent avec une physionomie 
singulièrement rapprochée. Dans chaque groupe, la plupart des 
indices sont concentrés entre les valeurs 75 et 85. | 

L'indice frontal des crânes masculins est 78,75 ; celui des cränes 
féminins 79,16. Le diamètre frontal minimum féminin semble donc 
être relativement plus développé. par rapport au diamètre frontal 


272 REVUE ANTHROPOLOGIQUE 


maximum, que le même diamètre chez les crânes masculins. Les: 
indices extrêmes des crânes masculins et féminins sont respectivement 
69,05 et 86,67 chez les premiers ; et 70,51 et 88,53 chez les seconds. 


Indice Fontal À 


69 70 11 18 13 4 75 46 17 18 19 80 81 88 83 84 85 8 87 88 
ÉrG0: 


Nous ne pouvons pas comparer l'indice frontal tel que nous l’avons. 
calculé avec celui qui a été indiqué par Hovelacque, car celui-ei mesu- 
rait le diamètre frontal maximum au stéphanion, alors que notre 
mesure a cherché le point maximum. 


Fic. 4. 


Chez les crânes valaisans qui nous ont servi de comparaison, les 
valeurs de lindice frontal moyen, dans les deux sexes, ont été 79,20 
pour les crânes masculins et 80,09 pour les crânes féminins. Ces chiffres. 
sont bien près de ceux obtenus sur les crânes de Savoyards. 

Il faut encore remarquer que l'indice frontal féminin est de valeur 
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un peu plus élevée que celle des crânes masculins. Cet indice plus 
fort marque un développement relativement plus grand du frontal 
minimum chez les crânes féminins. Manouvrier, sur cinq séries d’Eu- 
rope, dont les mesures sont inscrites dans les registres de Broca, en 
avait trouvé quatre chez lesquelles le même fait était constaté. Dans. 
ces cinq séries, il y en a deux qui sont composées de crânes en majorité 
brachycéphales : les Auvergnats et les Bretons. Les chiffres sont alors. 
les suivants, crânes d'Auvergnats : hommes 79,70, femmes 80,17 ; 
crânes de Bretons : hommes 79,93 ; femmes 81,11. Ces chifires sont 
aussi très rapprochés de ceux des Savoyards et des Valaisans. Ils. 
marquent, les uns et les autres, l’unité morphologique de ce grand. 
groupe racial européen dit du type alpinus. 


49 INDICE DU TROU OCCIPITAL. 


C'est, avec l'indice orbitaire, celui qui présente les plus grandes: 
variations individuelles. Les extrêmes sont, pour les crânes masculins : 
72,97 et 100, laissant un écart de 27 unités et, pour les crânes fémi- 
nins, de 64,10 et 96,88 (écart 32 unités). La variation féminine est. 
plus étendue que la masculine. 

On se rendra mieux compte de ces variations étendues par l’exa- 
men des deux graphiques (fig. 5 et 6) que voici. 


Pndice du Crou occepilal d 


Fi. 5. 


Examinées du point de vue des différences sexuelles, ces deux 
images ne présentent pas de réelles inégalités. 
L'indice du trou occipital moyen est 85,54 chez les crânes mascu- 
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Fic. 


Jnaice du trou occipilal Q 


lins et 87,80 chez les erânes féminins. Chez les crânes valaisans l’ indice- 
féminin était de valeur moins haute (83,20) que celui des crànes. 


masculins (84,89). 
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La classification des indices individuels, nous donne le tableau que 
Voici: 
Crânes masculins Crânes féminins 


TICTOSEMES RCE ET CE ROIS 25000 
MÉSOSÈMES M MP RE TE POING DAPOROE 
MÉPASÈMEST. Me el CE 46,03 % 40,4 % 


Les crânes féminins sont plus souvent microsèmes et moins sou- 
vent mégasèmes que les crânes masculins. Les crânes mésosèmes sont 
à peu près en nombre équivalent dans les deux groupes. 


59 LES INDICES FACIAUX. 


L'indice facial n° 1 des crânes masculins s’échelonne de 56,30 
à 72,13 ; celui des crânes féminins de 53,54 à 70. Nous avons peu de 
chiffres provenant d’autres séries ethniques à mettre en comparaison. 
L'indice moyen de la série masculine est 64,47. Celui de la série fémi- 
nine 60,92. Le grand groupe de crânes valaisans dont il a déjà été 
parlé nous avait fourni les valeurs respectives 67 et 66,79, notable- 
ment plus élevées (notamment celle des crânes féminins), que les 
-crânes savoyards actuels. 

Par les figures 7 et 8, on se rendra un compte exact de la répartition, 


Indice facial À 
4 


33 54 55 56 57 58 59 GO 61 62 63 64 C5 66 61 68 €9 10 1 72 
Pre 


dans les deux sexes, des valeurs individuelles de cet indice. C’est entre 
les valeurs 57 et 66 que se concentrent la presque totalité de ces 
indices faciaux n° 1, 

L'indice facial n° 2 moyen est, chez les crânes masculins, 52,83 : 
et, chez les crânes féminins, 51,96. Les valeurs individuelles s’éche- 
lonnent de 44,01 à 60 chez les premiers et de 47,24 à 59,50 chez les 
seconds. 
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indice facial 1 


53 54 55 56 57 58 59 60 61 C2 & 64 65 GG GG NT 


Fic. 8. 


Les graphiques dressés pour représenter cet indice facial n° 2 
(fig. 9 et 10) dans les deux sexes. aident également à démontrer 
l’homogénéité de la série étudiée. 


Indice Bcial 2 


RO OA r 0 5005125253258255 15615753 39 60 


Revue Anthropologique. — Tome LXII. — Octobre-Déc. 1937 19 
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Chez les crânes valaisans cet indice facial n° 2 était de 51,96, égal 
dans les deux sexes. 

La répartition des crânes savoyards selon la nomenclature de 
Kollmann nous donne 


Crânes masculins  Crânes féminins 


CrAnes ChAMAEPIOSOPE PP EEE DO0PDS 36007 
crânes leptoprosopes............ 79,4% 63,3% 


Les crânes féminins sont plus souvent chamaeprosopes que les 
crânes masculins. Ce n’est pas là une observation habituelle. Chez les. 
crânes appartenant au type de l’Homo alpinus les crânes féminins se 
montrent plus riches de leptoprosopie. Ces indices faciaux n’ont pu 
être calculés que sur un nombre bien plus petit de crânes que, par 
exemple, l'indice céphalique, à cause du mauvais état d’une certaine 
quantité de ces têtes osseuses. 


69 INDICE ORBITAIRE. 


Il s’échelonne, chez les crânes masculins, de 79,49 à 110,34, laissant. 
un écart, entre les extrêmes, de 31 unités, ce qui est considérable. 
Chez les crânes féminins les extrêmes sont 78,95 et 100. Ici, l'écart. 
est moins grand (21 unités). La répartition des valeurs individuelles 
de l'indice orbitaire selon la nomenclature de Broca est la suivante : 


Crânes masculins Crânes féminins 


MACLOSCMESMEE Er re TE Ce 6,66 % 4, El OP, 
MÉSOSCMeES Er ne RE ET 3H 0006 26,66 % 
MÉDASCNMES ARE LCR CT RUE 586800 68,88 % 
à 


Les deux sexes ne présentent pas la même architecture de l’ouver- 
ture orbitaire. Les crânes féminins sont beaucoup plus souvent méga- 
sèmes que les crânes masculins. C’est là d’ailleurs un caractère par- 
ticulier aux crânes féminins. Lorsqu'il s’agit d'identifier des têtes 
osseuses dont on ne sait rien, on utilise, comme un bon caractère 
déterminant, la plus grande hauteur de l’orbite chez la femme. Cette 
observation est encore confirmée par la petite quantité d’orbites 
microsèmes que possède la série féminine. 

L'indice orbitaire moyen est, chez les hommes 90,85 et, chez les 
femmes, 91,81. Le premier indique un caractère de mégasémie, mais 
peu accentué, le second l’est davantage. 

Les crânes valaisans nous avaient donné les moyennes suivantes : 
88,95 et 89,92, un peu inférieures à celles indiquées ci-dessus. La 
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différence sexuelle était aussi marquée en faveur d’une mégasémie 
plus grande des erânes féminins. Dans presque toutes les séries 
humaines les indices orbitaires exposent les caractères les plus hété- 
rogènes. Les courbes qui ont été dressées pour les représenter, selon 
leur valeur croissante, montrent des allures extraordinairement sacca- 
dées. Le graphique que nous avons établi a également un aspect 
extrêmement disparate. Nous avons sous les veux la courbe de l’in- 
dice orbitaire d’une nombreuse série de crânes valaisans. Elle est 
aussi particulièrement discontinue. 

On peut dire que, dans leur généralité, les crânes savoyards sont 
surtout mégasèmes, puis, mais en moins grande quantité, mésosèmes. 
Il y a parmi eux très peu d'individus microsèmes. Si notre série avait 
été numériquement plus forte, il eut été intéressant de mettre en 
regard de ces caractères de microsémies, les autres éléments archi- 
tecturaux de la tête osseuse. 


79 INDICE NASAL. 


L'indice nasal moyen de la série masculine est 46,66 ; celui de la 
série masculine 49,28. Il faut déjà souligner cette valeur plus forte de 
l'indice féminin. Les extrêmes sont, d’un côté 36,34 et 58,05 et, de 
l'autre, 41,00 et 58,14. Dans le premier cas, l’écart est de 22 unités ; 
dans le second cas, de 17 unités. Il semble que la série des crânes 
féminins ait plus d’homogénéité que la série des crânes masculins. 
Cette élévation plus grande de l’indice nasal des crânes féminins, 
nous l’avons déjà constatée chez les crânes valaisans de la Vallée 
du Rhône (48,30 et 49,45). Il y a lieu de rappeler cette confirmation 
d’une différence sexuelle, car Broca pensait que le sexe n’exerçait 
pas une influence appréciable sur la valeur de l'indice nasal. Après 
avoir comparé les diamètres n. n. et N.S. de 41 femmeset de63 hommes 
et leur indice nasal, il écrivait : « sur les séries moins étendues, la 
décomposition par sexe m'a donné des différences qui allaient quel- 
quefois iusqu’à la première décimale, mais jamais au delà et qui, 
d’ailleurs, étaient tantôt en faveur du sexe féminin, tantôt en faveur 
de l’autre ». Contrairement à ce que pensait Broca, l’indice nasal 
moyen des crânes savoyards montre une différence sexuelle appré- 
ciable ; elle confirme celle que nous avons observée sur les crânes 
valaisans de la vallée du Rhône. Alors, cette différence dépassait 
une unité (1,6). Iei elle est beaucoup plus accusée (2,62). Voici done 
deux séries de crânes brachycéphales, confirmant l’une l’autre cette 
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différence sexuelle secondaire. Evidemment, il y aurait lieu d'étendre 
à d’autres séries cette recherche comparative. 

Les valeurs moyennes des diamètres naso-spinal et de l’ouverture 
nasale sont les suivantes : | 


Crânes masculins Crânes féminins 


NAS RE FT AS 51 mm. 01 47 mm. 2 
DT EN ROMAN EE 23 mm. 6 23 mm. 05 


Avec une largeur de l'ouverture nasale à peu près de même dimen- 
sion que celle des crânes masculins, les crânes féminins ont une hau- 
teur naso-spinale notablement plus faible. Ces deux indications expli- 
quent la valeur plus haute de l'indice nasal féminin. 

Selon la noménclature habituelle, les diverses formes de l’ouverture 
nasale se répartissent ainsi, dans les deux sexes : 


Crânes masculins Crânes féminins 


SI UNE LEE LOS sc oomobrdcrecs SATA SC 
IMÉSORTHINIED ER EEE 29,01 % 21,00 % 
DIAUVCENMEN SERRE RCE PEUR 120 SAONE 
UCPADIA D ECENINIENSEPENRRRE PEER STD 9,8 % 


Les deux sexes se différencient assez considérablement l’un de 
l'autre,ce que montrent bien les deux graphiques que voici (fig. 11 et 
12). Avant le chiffre 47, il n’y a que deux crânes féminins inscrits, 
mais 1l y a, par contre, 17 crânes masculins. On remarquera encore 


Indice nasal o 


Fic-11: 


combien, à partir de l'indice 53, les crânes féminins, quoiqu’étant 
absolument moins nombreux que les crânes masculins, apparaissént 
fréquemment. Une telle image montre instantanément le caractère 
plus accentué de platyrrhinie chez les crânes féminins. 

Les hommes sont rarement platyrrhiniens et presque exception- 
nellement ultraplatyrrhiniens. Il n’en est pas de même des femmes. 
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Si nous réunmissons ces deux derniers types d'ouverture nasale, nous 
en trouvons les proportions suivantes : 18,96 % chez les hommes et, 
chez les femmes, 39,5 % c’est-à-dire plus du double. 


Indice nasal ( 


36 37 38 39 40 41 49 43 44 45 46 47 48 #9 50 51 52 53 5 55 56 57 58 
Ere 12: 


Une constatation de même nature avait été inscrite au moment de 
l'étude des crânes valaisans. Alors, les proportions étaient : chez les 
crânes masculins 51,9% ; 32,7% ; 15,3% (ces chiffres ne sont pas 
très différents, jusque-là, de ceux des crânes savoyards) et chez les 
crânes féminins : 32,8% ; 42,4% ; 242. Dans tous les cas, la 
différence sexuelle que Broca ne croyait pas exister, est ici encore 
très nette. Au contraire, les hommes sont beaucoup plus souvent que 
les femmes des leptorrhiniens et des mésorrhiniens et beaucoup moins 
souvent qu’elles des platyrrhiniens. 


80 L’INDICE DU PROGNATHISME. 


Il a été obtenu par la méthode de Flower. C’est la technique habi- 
tuellement suivie par les auteurs obligés de travailler en dehors du 
laboratoire ; c’est celle que nous avons utilisée pour nos recherches 
dans les ossuaires valaisans. 

Cet indice, malheureusement, n’a pu être calculé sur tous les crânes 
car une certaine quantité de ceux-ci étaient en mauvais état. La 
moyenne de 47 individus masculins est 95,05. Individuellement ces 
indices du prognathisme s’échelonnent, dans cette série masculine, 
de 86,36 à 103,81. Selon l’ordre croissant de leur valeur, les moyennes, 
par groupes de 10 crânes, sont représentées par les chiffres suivants : 
89,16 : 93,14 ; 95,51 ; 98,31 ; 100,83. Chez les crânes féminins, l’éche- 
lonnement individuel va de 85,56 à 102,17 (ces chiffres sont, à peu de 
chose près, ceux fournis par les crânes masculins). L'indice moyen de 
39 crânes féminins est 95,44. En divisant cette série en deux parties, 
composées chacune de 16 crânes, nous obtenons les moyennes res- 
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pectives : 92,7 et 98,14. La moyenne générale féminine est à peu près 
identique à la moyenne générale masculine. 

Selon la nomenclature, voici la répartition, dans les deux sexes, 
des divers états du prognathisme. 


Hommes 
Orthognathess RER 32 crânes soit 66,77 % 
Mésognathés"e RER 16 — DONS 
Prognathes tr FETE CE — 

Femmes 
OROGNALES RER ET EEEET 26 crânes soit 81,25 % 
MÉSOSNALRES PAPE REPE PEER EEE 6 US 0e 
PrOPNATRES AE EE — 


La grande série de crânes valaisans à laquelle nous avons déjà com- 
paré les crânes savoyards nous avaient fourni les résultats suivants : 


Hommes Femmes 
Orthopnathes PR TR EE GÉANTS 6920 
MÉSOSNALRES AT EEE RP MAN REP 29006 DS OS 
Progrnathes HSE rm RE RE MEET E SDS 6,8% 


Les deux séries ethniques masculines offrent des résultats à peu 
près identiques, sauf que nous ne trouvons pas de crânes prognathes 
dans le groupe savoyard. Par contre, la série féminine des crânes 
valaisans montre un tout autre aspect. Elle possède moins de types 
orthognathes que les Savoyards, plus de types mésognathes, et une 
quantité déjà respectable de types prognathes. Il n’y a pas lieu d’in- 
terpréter longuement cette différence. Peut-être provient-elle de ce 
que nous alignons présentement une petite quantité de crânes 
savoyards en regard d’une beaucoup plus grande série de crânes 
valaisans ? Il est possible que si nous avions pu seulement doubler le 
nombre des crânes savoyards les faits se seraient présentés autrement. 

Le graphique suivant (fig. 13) montre comment se présentent, dans 
l’ordre de leur valeur croissante, les indices du prognathisme chez 
les crânes masculins. 

On y distingue deux blocs, d’ailleurs de faible dimension, l’un 
groupant les indices 93,95, l’autre les indices 97-100. La moyenne 
générale apparaît bien, dès lors, comme une valeur exacte. 


Quant aux crânes féminins, ils s’échelonnent (fig. 14) selon l’image 
suivante : 


minette EE 
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Un seul bloc apparaît. Il est composé par les indices allant de 
93 à 96 inclusivement. C’est l'expression exacte, sous une autre 


forme, de la moyenne générale telle qu’elle a été exprimée précédem- 
ment. 


Adice du prognathrs me 


85 86 87 88 89 90 A 92 D % 95 % Y 98 99 40 10 M2 108 
EG. 13; 


Nous avons pensé qu'il y aurait quelque intérêt à examiner deux 
ou trois caractères cranio-faciaux en fonction de la valeur du pro- 
gnathisme. La plus grande projection en avant de la face modifie-t-elle 
l'architecture des régions qui composent la base de la tête osseuse 


35 56 81 88 89 00 O1 22 93 9 99 90 07 9 29 100 101 (2 103 
Fire. 14. 


(région du trou occipital) ? Modifie-t-elle également les conditions 
dans lesquelles se constitue l’ouverture nasale ? 

Tout d’abord, il semble que dans la région que nous désirons exa- 
miner, ce doit être le massif jugo-maxillaire qui doit être le plus 
influencé. Il ne paraît pas que la région occipitale soit, en une mesure 
quelconque, modifiée par la projection de la face, sauf cependant si, 
dans sa forme générale, le crâne se présente comme étant dolicho- 
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céphale ou brachycéphale. Une recherche de cette nature devrait être 
tentée avec de grandes séries, dont les formes craniennes seraient 
nettement différentes, et, aussi, nettement homogènes dans leurs 
différenciations. Et, naturellement aussi, elles devraient être faites 
dans les deux sexes. 

Pour cet essai, nous avons envisagé tout d’abord la valeur même de 
l’écartement bizygomatique. Au fur et à mesure que s'accroît la 
valeur du prognathisme, la dimension absolue du bizygomatique 
diminue-t-elle par un prolongement en avant de l’arcade qui donne- 
rait plus d’étroitesse à ce diamètre ? Puis, nous avons examiné, en 
fonction de la valeur croissante de l’indice du prognathisme, les 
indices que voici : nasal, du trou occipital, de la voûte palatine et 
aussi l’indice céphalique. 

Nous consignons ci-dessous les résultats obtenus en examinant 
d’abord la série des crânes masculins parce qu’elle est la plus nom- 
breuse. 

L'indice du prognathisme n’a pu être calculé sur tous les crânes, 
et, d'autre part, la largeur bizygomatique n’a pu être mesurée par- 
tout. Or, ce ne sont pas les mêmes crânes à qui manquent les éléments 
anatomiques nécessaires pour effectuer ces deux sortes de mesure. 
Nous ne restons plus en présence que de 39 crânes présentant l’asso- 
ciation de l’indice du prognathisme et de la largeur bizygomatique. 
Nous partageons ces 39 crânes en deux séries. Les valeurs absolues 
du B. Z. sont alors les suivantes : 134 mm. 1 et 135 mm. 8. Il y a une 
légère augmentation du diamètre avec la valeur croissante de l’indice 
du prognathisme. À priori, on aurait pu imaginer un résultat inverse. 

Quant aux indices dont il vient d’être question, voici comment ils 
présentent leurs valeurs respectives, en fonction de la valeur crois- 
sante de l'indice du prognathisme. 


Indice du Indice Indice du Indice de la Indice 
prognathisme nasal trou occipital voûte palatine céphalique: 
89,16 43,90 87,61 71,46 82,63 
OPA 44,90 GIRL) 67,82 85,23 
95011 45,73 895,06 66,14 83,05 
98,31 48,44 83,93 .. 66,54 84,11 
100,83 AD 84,58 63,54 83,05 


Les valeurs ci-dessus représentent des moyennes calculées chacune 
sur un groupe de 10 crânes. 


Examinons d’abord ce que montre l'indice nasal. 
Sa valeur croît régulièrement au fur et à mesure que croît la valeur 


D 1 


De 


ré © 
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de l’indice du prognathisme. Cette augmentation est régulière. Elle 
ne présente pas un à-coup. Elle signifie que la largeur de l’ouverture 
nasale se développe davantage, par rapport à la hauteur de cette 
ouverture, chez les crânes ayant des indices du prognathisme élevé. 
Il est plus vraisemblable qu’au fur et à mesure que s’allonge le dia- 
mètre alvéolo-basilaire, on voit croître aussi la hauteur de l'ouverture 
nasale. Cette concomitance paraît plus immédiatement acceptable 
que la première supposition. Pour savoir à quoi s’en tenir, j'ai relevé, 
d’un cûté, les 15 diamètres alvéolo-basilaires mesurés sur les crânes 
présentant les indices de prognathisme les moins élevés, de l’autre, 
les 15 mêmes diamètres mesurés chez les crânes possédant les indices 
du prognathisme les plus forts. Voici les résultats : 


diamètre alvéolo-basilaire : 127 groupe..... 92 mm. 66 
— 2ÉROTOUDeR 101 mm. 


La démonstration est faite. Ainsi, au fur et à mesure que le dia- 
mètre alvéolo-basilaire s’allonge, au fur et à mesure s’accroit la hau- 
teur absolue de ouverture nasale. 

L'observation qui vient d’être faite ne doit être considérée que 
comme le résultat d’un essai. Elle vaut la peine d’être poursuivie sur 
de plus grandes séries et sur des groupes raciaux différents. 

L'indice du trou occipital voit sa valeur — mais sans la même 
régularité — diminuer au fur et à mesure de la valeur croissante de 
l'indice du prognathisme. Mais ici, la concordance dans le développe- 
ment des deux régions considérées n’est plus aussi régulière. Les grou- 
pes de dix crânes ne montrent pas de valeurs décroissantes. Mais si 
l’on calcule la valeur de l'indice chez les 20 crânes ayant le progna- 
thisme le plus faible et chez les 20 crânes ayant le prognathisme le 
plus fort, nous obtenons respectivement 87,68 et 84,26. Le groupe: 
intermédiaire possède l’indice moyen 85,06, venant se placer exacte- 
ment entre les deux autres. Il y a donc diminution de la valeur de: 
l'indice en fonction de l’augmentation du prognathisme. 

Quelle peut être l’action de l'allongement du diamètre alvéolo- 
basilaire sur la forme et les dimensions du trou occipital ? 

La décroissance de la valeur de l'indice sous-entend, soit une dimi- 
nution relative du diamètre transverse, soit une augmentation du 
diamètre antéro-postérieur. Nous avons recherché les valeurs abso- 
lues de ces deux dimensions chez les 15 crânes ayant le plus faible: 
prognathisme et chez les 15 crânes ayant ce caractère le plus accusé. 
Les moyennes obtenues sont : 
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ONE Tarn Ein durh ont 33 MM. 9 SRI 
ERA IE don ON QE. 000.00 ou 29 mm. 8 30 mm. 9 


En calculant les rapports de l’un à l’autre de ces deux groupes de 
-diamètres, nous trouvons : 115 pour le d. a. p. et 103 pour le d. t. 

C’est donc bien par une augmentation du diamètre antéro-posté- 
rieur du trou occipital que l’indice augmente chez les crânes les plus 
prognathes. Il semble donc résulter de cette constatation qu’au fur 
et à mesure que le diamètre alvéolo-basilaire augmente, nous voyons 
augmenter, en concomitance, le diamètre antéro-postérieur du trou 
occipital, plus vite que n’augmente, dans les mêmes conditions, le 
diamètre transverse. Autrement dit, les deux principales grandeurs de 
l'ouverture occipitale s’accroissent en fonction du prognathisme crois- 
sant, mais le diamètre antéro-postérieur s'accroît plus vite. 

Un simple coup d’œil sur les valeurs de l’indice de la voûte palatine 
montre que celle-ci diminue au fur et à mesure du prognathisme crois- 
sant. Pour savoir ce qui se passe au cours du développement de cette 
région,nous avons fait la même recherche que ci-dessus : lequel des 
deux diamètres subit l'influence du prognathisme : Résultat : 


AA DE Re A EE CEE o1 mm. 8 5mm 07 
(A tent LM PIC Le 36 mm. 2? 3] mm. 


L'augmentation du diamètre antéro-postérieur chez les crânes les 
plus prognathes est certain. En calculant, comme ci-dessus, les rap- 
ports de grandeur de la voûte palatine d’un des groupes et de l’autre 
groupe, nous obtenons 110,2 pour ce qui concerne le d. a. p. et 102,2 
pour ce qui concerne le d. t. La démonstration est faite que c’est le 
diamètre antéro-postérieur qui croit le plus vite. À priori on pouvait 
le supposer quoique la projection en avant de la région alvéolaire 
n'implique pas nécessairement une augmentation des dimensions de 
toute la voûte du palais : des grandeurs palatines données pourraient 
simplement être, in £lobo, portées plus ou moins en avant (nous res- 
tons, pour le moment, sur cette expression vague). 

Quant à l’indice céphalique examiné en fonction du prognathisme; 
il se montre absolument indifférent, mais cette indifférence peut être 
simplement le résultat d’un arrangement arithmétique, puisque nous 
utilisons deux diamètres qui, l’un et l’autre, dans une série relative- 
ment petite, peuvent se neutraliser. Aussi, avons-nous cherché les 
moyennes du diamètre antéro-postérieur cranien dans les deux 
groupes de plus petit et de plus grand prognathisme. Elles ont été. 
dans l’ordre ci-dessus, respectivement de 178 mm. 87 et de 480 mm. 66. 
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CHE" LL 


RECHERCHES SUR LE CRANE SAVOYARD 285 


‘Ce sont donc les crânes les plus prognathes qui ont le diamètre antéro- 


postérieur le plus développé. La longueur du crâne semble donc jouer 


aussi un rôle. 


Ainsi, les diamètres antéro-postérieurs craniens, la longueur antéro- 
postérieure du trou occipital, la longueur antéro-postérieure de la 
voûte palatine, marchent, dans leur développement général, de pair 
avec le diamètre antéro-postérieur alvéolo-basilaire. Quant à la hau- 
teur de l’ouverture nasale, son plus grand développement, en conco- 
mitance avec les développements horizontaux ci-dessus, pourrait 
s’expliquer par une plus grande obliquité de ce diamètre chez les 
crànes qui offrent le prognathisme le plus accusé. 

Les mêmes recherches que ci-dessus ont été faites sur les crânes 
féminins. Cette série est composée par une quantité moins élevée de 
têtes osseuses, c’est pourquoi nous exposerons plus rapidement les 
résultats obtenus. 

Constatons tout d’abord que le diamètre alvéolo-basilaire est nota- 
blement plus fort (97 mm. 2), comme valeur absolue, chez les crânes 
les plus prognathes que chez ceux de la première série (89 mm. 5). 
Ce qui explique la différence très nette existant, au point de vue de 
l'indice du prognathisme, dans la seconde série des crânes féminins. 

Le diamètre bizygomatique est un peu plus élevé, comme grandeur 


absolue, chez les crânes les plus prognathes (127 mm. 2) que chez 


ceux qui le sont le moins (124 mm. 5). Ce résultat est exactement 
celui que nous avons obtenu en examinant les crânes masculins. 

La hauteur naso-spinale est presque identique chez les deux groupes 
comparés (47 mm. 2 et 47 mm. 3). Cette observation est différente de 
celle faite au sujet des crânes masculins. 

Quant à la longueur antéro-postérieure du trou occipital, elle est 
plus grande chez les crânes les moins prognathes (34 mm.3 et33 mm.3). 
Et il en est de même de la largeur de la même ouverture (29 mm. 3 et 
28 mm. 1). Chez les crânes les plus prognathes, ces deux dimensions 
sont plus faibles que chez les autres crânes. 


Cés valeurs absolues nous voilent un peu la relation existant entre 
les deux dimensions. En calculant le rapport de l’une à l’autre de ces 
grandeurs, c’est-à-dire de la longueur et de la largeur de l’ouverture 
occipitale des crânes de plus fort prognathisme à ceux de plus faible 
prognathisme, nous obtenons : pour le diamètre antéro-postérieur, 
comme 97,2 est à 100 et pour le diamètre transverse : comme 95,9 
est à 100. 

La longueur de la voûte palatine est plus grande chez les crânes 
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les plus prognathes (50 mm. 5 d’un côté et 51 mm. 9 de l’autre). La 
différence est sensible. 

Quant au diamètre antéro-postérieur cranien il est presque iden- 
tique dans les deux groupes comparés (169 mm. 4 et 169 mm. 3). 

En résumé, les crânes féminins savoyards ne présentent pas, dans 
l'histoire de leur développement, des manifestations absolument sem- 
blables à celle des crânes masculins du même contingent ethnique. 
Une étude sexuelle comparative de tous les caractères différentiels. 
des crânes masculins et féminins, dans leur rythme de croissance, 
serait désirable. Mais pour qu'une telle étude puisse avoir les fruits 
qu'on pourrait souhaiter, il y aurait lieu de s’adresser à des séries. 
racialement homogènes. Celle qui est présentement étudiée est trop 
disparate, et, numériquement, trop faible, pour que nous insistions. 
davantage. 


90 INDICE DE LA VOUTE PALATINE. 


Cette région faciale était, dans un grand nombre de crânes, en 
mauvais état. Les colonnes où figurent les mesures de la voûte palatine 
sont celles qui renferment le moins de chiffres. L'indice moyen mas- 
culin est 67,58 (extrêmes compris entre les valeurs 54,10-86,96). 
L'indice moyen féminin est 70,10 (extrêmes compris entre les valeurs 
61,90-77,55). La différence sexuelle des écarts (32 unités chez les. 
crânes masculins et 16 unités chez les crânes féminins) est élevée. 
Dans la série masculine, nous avons noté un indice exceptionnel 
(86,96). A la suite de cette valeur, l’indice ayant le chiffre le plus fort 
est 78,43. Si nous l’utilisons en lieu et place du premier, l'écart mas- 
culin n’est plus que de 24 unités, rapproché, cette fois-ci, de la diffé- 
rence relevée chez les crânes féminins. Chez les crânes valaisans les 
indices de la voûte palatine avaient été 68,04 pour les crânes mascu- 
lins et 68,29 pour les crânes féminins. Ces deux chiffres sont très rap- 
prochés de ceux offerts par les crânes savoyards. En outre. ils mar- 
quent une différence sexuelle de même ordre, à savoir que la série 
féminine possède l'indice le plus élevé. Une telle observation con- 
corde avec celle indiquée à propos de l’indice nasal. Les crânes fémi- 
nins écartent davantage que les crânes masculins le plancher nasal 
et, en même temps, la largeur de la voûte palatine. 


109 LES COURBES CRANIENNES. 


Nous les utiliserons par moyenne de dix crânes. Ces groupes sont 
rassemblés sans choix préalable. 
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La courbe sous cérébrale varie, dans ces conditions, de 11 mm. 4 
à 14 mm. 9 (moyenne 13 mm. 8). Ce chiffre est très inférieur à ceux 
obtenus sur les crânes valaisans masculins (22 mm. 1). Peut-être, 
en mesurant ces crânes savoyards, avons-nous placé le ruban métrique 
un peu bas ? L’addition de cette grandeur avec celle du frontal vrai, 
mesurée au ruban, nous renseignera. 

Chez les crânes féminins la valeur de la courbe sous-cérébrale est 
-en moyenne de 12 mm. 3. Sa valeur oscille, dans les groupes de 10 erâ- 
nes, entre 9 mm. 4 et 13 mm. 6. Cette courbe moyenne est également 
nettement inférieure à celle des crânes féminins valaisans. 

La courbe frontale vraie est, dans les deux sexes, respectivement 
115 mm. 2 et 111 mm. 1. Celles-ci sont alors nettement supérieures 
à celles des crânes valaisans des deux sexes. Si nous additionnons 
les deux valeurs de la courbe sous-cérébrale et de la courbe frontale, 
nous obtenons, pour les crânes masculins, 129 mm. et, pour les crànes 
féminins, 123 mm. 4. Ces chiffres sont presque égaux à ceux des crânes 
valaisans (128 mm. 8 et 124 mm.). 

Par la longueur de la courbe sous-cérébrale, les crânes féminins 
sont aux crânes masculins comme 89,1 est à 100. 

Par la longueur de la courbe frontale vraie, comme 96,4 est à 100. 

La moyenne de la courbe pariétale est de 124 mm. chez les crânes 
masculins et de 118 mm. 1 chez les crânes féminins. Ce sont aussi, 
presque exactement, les valeurs mesurées chez les crânes valaisans 
des deux sexes. Si, pour cette courbe pariétale, les ecrânes masculins — 
100, les crânes féminins — 95,2. 

La courbe occipitale cérébrale moyenne est, chez les crânes mascu- 
lins de 65 mm. 9 et chez les crânes féminins de 64 mm. 2 (chez les 
-erânes valaisans elle est respectivement de 65 mm. 4 et 62 mm. 4). 
Si, pour cette longueur, les crânes maseulins — 100, les crânes fémi- 
nimes 97,2. 

Quant à la courbe occipitale cérébelleuse, elle est presque identique 
dans les deux sexes. Si, pour la longueur de cette courbe, les crânes 
masculins — 100, les crânes féminins — 98,92. C’est donc par cette 
dimension, que, jusqu’à présent, et pour ce qui concerne seulement 
les courbes craniennes, les femmes se rapprochent le plus des hom- 
mes de leur groupe ethnique. 

La courbe biauriculaire passe par le sommet du crâne, Sa longueur 
est en fonction de la largeur et de la hauteur du crâne dans cette 
région. Chez les crânes masculins, cette courbe mesure 319 mm. et, 
chez les crânes féminins, 302 mm. Chez les crânes valaisans, brachy- 
céphales comme les crânes savoyards, les dimensions de cette courbe 
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étaient respectivement 318 mm. 7 et 307 mm. 1. Ces chiffres sont à peur 
près les nôtres. Si, pour la courbe biauriculaire les crânes masculins — 
100, les crânes féminins — 94,6. 

La partie antérieure de la courbe horizontale totale mesure, chez 


ee 


les crânes masculins, 242 mm. 5, c’est presque exactement le chiffre: 


obtenu chez les crânes valaisans.Chez les femmes cette courbe mesure: 
233 mm. 5 ; et ce chiffre est aussi presque exactement le même que: 
celui des crânes valaisans féminins. Par cette dimension le crâne 
féminin savoyard s'éloigne passablement du crâne masculin. Une 
seule valeur considérée à ce point de vue est inférieure à celle-là 
(si homme — 100, femme — 90,7) c’est celle de la courbe sous-céré- 
brale. 

La courbe horizontale totale est,comme il fallait s’y attendre, d’une: 
valeur plus élevée chez les crânes masculins (523 mm. 7) que chez les 
crânes féminins (501 mm. 6).Ces deux chiffres sont également compa- 
rables à ceux des crânes valaisans des deux séries sexuelles. Si, pour 
cette courbe, les crânes masculins — 100, les crânes féminins — 95,8. 
Cet éloignement s’explique aisément par le plus petit développement 
encéphalique absolu des femmes. lequel est lié à leur moindre déve- 
loppement général et non pas à une vague infériorité évolutive. 
qu'on a parfois envisagée. 


119 QUELQUES COMPARAISONS SEXUELLES. 


Nous en avons fait quelques-unes au cours de cette note. II n’est. 
pas nécessaire d'insister sur l'intérêt de pareilles confrontations. 
N’auraient-elles pour but que de confirmer, une fois de plus, la néces- 
sité de toujours séparer les sexes, préalablement à toute étude, qu'il 
vaudrait la peine de démontrer, encore une fois, cette obligation. 

Il faut, pour la série qui nous occupe ici, faire une réserve. Nous. 
comparons deux groupes, où, de chaque côté, les crânes ont été blo- 
qués. Or, il y a, dans l’un et dans l’autre de ces contingents craniens, 
des têtes osseuses qui, en toute certitude, n’appartiennent pas au type: 
humain auquel les Savoyards peuvent se référer, c’est-à-dire, le type 
de l'Homo Alpinus. Ce sera, aux études ultérieures, à faire les élimi- 
nations raciales nécessaires, lorsqu'elles pourront accumuler des docu- 
ments plus abondants, et d'origines géographiques mieux délimitées. 
Par exemple, dans la présente série, il est hors de doute que, parmi 
les crânes provenant des couvents désaffectés, il en est un certain 
nombre qui,racialement, appartenaient à des personnes complètement 
étrangères à la masse humaine, qu’on pourrait appeler autochtone, 


sde ‘fe 


DEP à ot 


RECHERCHES SUR LE CRANE SAVOYARD 289 


de la Savoie et de la Haute-Savoie. Les documents provenant des 
anciens cimetières villageois seront, en l'espèce, toujours les meilleurs, 
surtout ceux qui appartiennent aux régions les moins parcourues, les 
plus isolées. 

Voici maintenant quelques valeurs absolues des dimensions du 
crâne et de la face, comparées dans les deux sexes. Nous employons 
le moyen utilisé déjà à plusieurs reprises de rapporter la grandeur 
d’une région féminine à la même région chez les crânes maseulins. 

Si, pour telle région du crâne et de la face le crâne masculin — 100,. 
le crâne féminin — : 


pour le diamètre antéro-postérieur du crâne ......... 95,8 
DOUDMESTANEULENNE LODIQUEr Re RE Cor roe 96,9 
pour le diamètre transverse maximum ............. 95,8 
pour le diamètre basilo-bregmatique ................ 94,7 
pour le diamétresfrontal=minimUumM 96,2 
pour le diamètre frontal maximum ................ 95,08 
DourslamlaToeurto CCD Al RE A Ne rec 96,6 
POUR RdiS ANCeMNASO DATA RE PEER 94,4 
DOULAAMONTUEUTEAUMETOUMOCCIDILAIEE EP EEE TRENT 94,9 
DOUTE eUTRAU ER ITOUSOCCIPILAIREr EP TER 94,6 


Ce sont là les principaux diamètres craniens. On voit que c’est par- 
le diamètre métopique que les crânes féminins se rapprochent le plus 
des crânes masculins et que c’est par la distance naso-basilaire qu'ils 
s’en éloignent le plus. Le plancher cranien, dont l’étendue médiane 
anféro-postérieure est représentée par ce dernier diamètre, est relati- 
vement peu développé chez les femmes. Peut-être ce caractère spécial 
pourrait-il être utilisé comme une spécification sexuelle secondaire 
pour la détermination sexuelle des crânes ? Ensuite, c’est par la lar- 
veur du trou occipital, la hauteur basilo-bregmatique et la longueur 
du trou occipital que les crânes féminins s’éloignent le plus des crânes 
masculins. 

C’est, de toutes les dimensions envisagées ci-dessus (en dehors du 
diamètre métopique), par la largeur de l’écaille occipitale, que les 
crânes féminins sont les plus rapprochés de ceux de l’autre sexe. Puis, 
c’est par le diamètre frontal minimum. Cette dernière indication est 
à retenir. Les crânes féminins ont la région frontale généralement 
bien développée. 

Quant aux diverses régions faciales, elles nous ont donné, pour 
représenter leurs dimensions féminines par rapport aux mêmes gran- 
deurs chez les crânes maseulins, les valeurs que voici : 

Si, pour telle région de la face, les crânes masculins — 100, les 
crànes féminins — : 
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pour la distance alvéolo-basilaire.. ...::......:...:. 94,3 
pour le diamètre bijugal.n een, 997 
pour le diamètre bizygomatique .........:.......... 92,5 
pour la hauteur ophrio-alvéolaire ................... 9122 
pour la hauteur naso-alvéolaire. NM NN Ne 92,3 
pour la hauteur de l’ouverture nasale (N. S.) ....... 93,6 
pour la largeur de l’ouverture nasale (n. n.)......... 98,31 
pourlathauteur demon DITe REP EEPERCE EP EP PEEERETEEE 97,78 
DOUTAMIATS EUTAeSMORDILE EEE CPE 97,85 
pour la longueur de la voûte palatine .. .-..: 94,66 
pour la’ largeur dela voûte: palatine- ee 98,89 


Une remarque s’impose immédiatement : les valeurs ci-dessus sont, 
comme moyennes, quelques-unes d’entre elles, plus faibles que celles 
représentant la plupart des différences existant sexuellement dans les 
grandeurs craniennes. Si nous éliminons quelques rapports où les 
différences sexuelles sont près d’être inexistantes comme ceux de la 
largeur de la voûte palatine, de la largeur de l’ouverture nasale et 
ceux de la cavité orbitaire, nous restons en face de valeurs relative- 
ment basses. 

C’est d’abord par la largeur de la voûte palatine et de l’ouverture 
nasale, puis, par les deux dimensions de la cavité orbitaire, que les 
crânes féminins se rapprochent le plus des crânes masculins. Ensuite, 
c’est par la longueur de la voûte palatine et la distance alvéolo-basi- 
laire. C’est par les hauteurs ophryo-alvéolaire d’abord, puis, naso- 
alvéolaire, que les crânes féminins s’éloignent le plus. Cette indication 
marque à quel point la face féminine est absolument plus courte que 
la face masculine. Puis c’est par le diamètre bizygomatique et la hau- 
teur de l’ouverture nasale que l’écart est le plus grand. 


Conclusions. 


Les crânes savoyards, qu'ils soient masculins ou féminins, appar- 
tiennent en très grande majorité au type brachycéphale. Les très 
rares crânes dolichocéphales et même sous-dolichocéphales sont cer- 
tainement des « étrangers ethniques » qui peuvent, sans inconvénient, 
être éliminés d’une vue générale de l'indice céphalique. 

Ce dernier doit être représenté, après les éliminations justifiées, 
par une valeur comprise entre 83 et 86. 

Le crâne savoyard, qu’il soit masculin ou féminin, est en majorité 
hypsicéphale, le premier l’est plus que le second. Les types chamae- 
céphales ne dépassent pas la proportion de 20 0. 

L'indice frontal des crânes masculins est 78,75, celui des crânes 
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féminins 79,16. Le diamètre frontal minimum féminin est un peu 
plus développé, relativement, que celui des crânes masculins. 

Pour la valeur de l'indice du trou occipital, les crânes savoyards 
sont principalement du type mégasème, surtout les crânes masculins, 
Chez les crânes féminins. il y a presque autant de types microsèmes 
(38,3 %) que de types mégasèmes (40,4 °). 

Par leur indice facial, les crânes savoyards sont, en majorité, des 
types leptoprosopes. 

Par leur indice orbitaire, des types mégasèmes (avec une proportion 
assez forte de types mésosèmei). 

L'indice nasal montre, dans chaque sexe, une prédominance du 
type leptorrhinien, mais, chez +s crânes féminins, la platyrrhinie 
est abondamment représentée (319). 

Par leur indice du prognathisme les crânes savoyards sont en forte 
majorité des types orthognathes, surtout les crânes féminins (81,25 9/). 
Les types mésognathes sont plus fréquemment représentés chez les 
crânes masculins. Pas un seul cas de prognathisme n’est à signaler. 

Les détails relatifs aux rapports que le prognathisme présente vis- 
à-vis des autres caractères craniens et faciaux ne peuvent être rappelés 
ici. Le lecteur voudra bien se reporter au texte. 

Il en est de même pour ce qui concerne les diverses courbes cra- 
niennes et les comparaisons sexuelles. 

L'étude qui vient d’être faite nous autorise à placer les Savoyards 
dans le cadre de la race brachycéphale, de taille moyenne et brune. 
extrêmement répandue dans les massifs montagneux qui s'inscrivent 
des Carpathes au Plateau Central français. Ces populations, de noms 
divers, ont constitué le type anthropologique dit de Homo Alpinus. 

La Savoie et la Haute-Savoie viennent renforcer le bloc racial déjà 
composé par le Valais, le Piémont, le Dauphiné. Les impressions 
qu’avaient, à cet égard, Hovelacque et Collignon, semblent devenues 
une réalité. 
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LES FIGURATIONS D'OISEAUX 
DANS L'ART QUATERNAIRE 


Par A. VAYSON DE PRADENNE. 


Professeur de Préhistoire à l'Ecole d'anthropologie 


Sous ce titre, j'ai publié en 1934 dans la Revue 1. P. E. K. à la 
demande du Dr. H. Kühn, directeur de cette revue, quelques pages 
d'étude accompagnées d'illustrations. Si je reviens ici sur le sujet c’est 
pour attirer l’attention sur les idées les plus intéressantes qui s’y 
rattachent et pour la mise au point desquelles de nombreuses colla- 
borations sont nécessaires. L'occasion m'en est fournie par un compte 
rendu qui vient d’être publié dans la Æ#evue archéologique par M. Lan- 
tier. Ce compte rendu à retardement, rédigé comme une attaque 
personnelle, ne mérite en soi ni réponse ni considération. Le « lecteur 
français — spécialement en matière scientifique — veut être respecté.» 
Seuls l’intéressent les faits et les idées qu’il veut étudier et il éprouve 
répugnance et ennui à voir la polémique envahir un domaine où 
devrait régner la sérénité. 

Dédaignant donc des réponses faciles nous nous bornerons à un bref 
exposé de la question qui paraît nécessaire après les quelques années 
écoulées depuis la parution de l’article d’Z. P. E. K. 

Disons tout d’abord que cet article n’a jamais prétendu constituer, 
comme affecte de le croire M. Lantier, un Corpus. J’y indiquais au 
début que j'allais « procéder à une brève étude sur les figurations d’oi- 
seaux au quaternaire » et Je disais dans les conclusions : « Parmi les 
« nombreuses centaines de figurations réalistes d'animaux connues 
«pour cette époque on ne trouve guère que les quelques unités dont 


1. M. Lantier me reproche en particulier d’avoir publié un croquis de 
mémoire communiqué par M. Breuil. Ce croquis m'a été remis à l’occasion 
de la publication que je préparais et sans aucune restriction. J'en ai men- 
tionné exactement le caractère et l’origine et si M. Breuil y avait à redire, 
il s'agissait d’un simple malentendu entre lui et moi, ce qui ne concerne en 
rien M. Lantier. 
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« nous venons de parler se rapportant à la gent ailée ». C'était assez 
indiquer qu’il s'agissait d’une étude d'ensemble mais non d’un Cor- 
pus. Le plus intéressant en effet, me semblait-il, était de faire 
ressortir quelques faits d'ordre général et d’en chercher l'explication. 
Aïnsi celui qu’exprime la citation précédente : la rareté des figurations 
d'oiseaux. Piette l'avait déjà remarquée et s’en étonnait d'autant plus 
qu'il avait rencontré dans les foyers des artistes quaternaires de nom- 
breux os de volatiles. Un autre fait sur lequel j’attirais l’attention — 
et cela pour la première fois je crois — est que les figurations d’oi- 
seaux au quaternaire se rapportent en immense majorité à des oiseaux 
d’eau et qu’il en est de même à l’époque néolithique (peintures parié- 
tales du S. de l'Espagne) et aux périodes du Bronze et de Hallstatt,. 
Ou bien il y a filiation plus ou moins directe de l’idée entre les chas- 
seurs quaternaires et les cultivateurs récents et ce scrait fort impor- 
tant, ou bien il y a éclosion spontanée d’une même idée dans des 
milieux très différents et on voudrait en apercevoir la cause profonde. 

Une troisième question enfin qui me paraissait mériter une sérieuse 
attention est celle de l’authenticité. Depuis les premières trou- 
vailles d’art quaternaire au milieu du xix® siècle l’état d’esprit du 
monde archéologique a passé par plusieurs phases. Tout d’abord 
s'établit très vite une atmosphère de méfiance avec des hommes 
comme Lindenschmidt, directeur du Musée Central Romain-germa- 
nique à Mayence, Bertrand, directeur de notre Musée des Antiquités 
Nationales à Saint-Germain, G. de Mortillet, le Maître incontesté 
de la Préhistoire, etc... Lindenschmidt avait reconnu et dénoncé les 
falsifications de Thayngen ; G. de Mortillet celles des grottes du 
Chauffaud et bien d’autres par la suite. On dépassa la mesure ; le 
scepticisme devint exagéré et l’on douta à tort de certaines découvertes 
L'aventure la plus célèbre fut celle de Cartailhac niant l’antiquité des 
peintures d’Altamira puis amené, à la suite d’autres découvertes d'art 
pariétal, à se contrôler lui-même et à prononcer un mea culpa reten- 
tissant. 

Ces exemples de scepticisme injustifié ont depuis lors non seule- 
ment fait taire les critiques erronées mais comme paralysé la critique 
en général. En indiquant ce fait avec une simple allusion à un exemple 
récent que les préhistoriens pouvaient comprendre, j'exprimais la 
crainte que la fraude eût été enhardie par la timidité de la critique 
et indiquais la nécessité de procéder à une révision sévère des maté- 
riaux. 11 paraît que mon allusion n’était pas suffisante puisque M. L. 
affecte de croire que j’ai accusé toute une série de préhistoriens fran- 
çais qu’il désigne nommément d’avoir «témoigné d’une absence totale 
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de jugement ». Moyen commode de concentrer sur moi un beau fais- 
ceau d’inimitiés ! En vérité ce que je déplore c’est que beaucoup de 
trouvailles n’aient pas été vues et examinées au point de vue de 
l'authenticité par une série de personnes compétentes. Quant à mon 
allusion qui paraît avoir été incomprise, voici à quoi elle avait trait : 
il s'agissait d’un cas très typique dans l'affaire de Glozel. M. l’abbé 
Breuil, grand spécialiste de l’art préhistorique, après un an et demi de 
publications relatives à Glozel s’est rendu sur les lieux à l’automne 
1926 pour étudier la question. Il a examiné le gisement, les pièces de 
toute nature prétenduement trouvées en ce lieu, et en particulier les 
«œuvres d'art ». A la suite de quoi il a publié un rapport de 16 pages 
in-8° (1) dont cinq pages entières consacrées à l'étude des figurations 
d'animaux. Il discutait surtout longuement de l'espèce à laquelle il 
fallait attribuer l'animal représenté sur une des dix gravures déjà 
reproduites, «la plus belle incontestablement», disait-il, la figuration 
complète d’un Cervidé, publiée comme Renne, puis indiquée comme 
« Daim et enfin comme Elan » (2). Une autre représentant un bovidé 
lui apparaissait comme une figure de Buffle, « donnée fort exotique 
affirmait-il, digne d’être considérée quand on essaiera avec plus de ma- 
« tériel encore qu'aujourd'hui, de trouver l’origine des gens de Glozel 
« qui ne me paraissent pas des autochtones, mais bien des émissaires. 
«lointains d’un monde oriental... » La conclusion de l’article était : 
«. c’est dans les dépôts du finis-glaciaire sud-scandinave que se 
« trouve le seul élément solide de réponse au problème ». 

On sait où furent trouvés les éléments solides de réponse et quelle 
fut la conclusion de l’affaire Glozel. On a reconnu non seulement 
l'évidence des caractères techniques de fabrication récente, mais le 
ridicule des figurations. Est-il exagéré de tirer de cet exemple quelque 
leçon de prudence ? De dire qu'il y a quelqu’attention à apporter 
du côté critique lorsque l’on a vu l’homme que beaucoup considèrent 
comme le plus grand connaisseur d’art quaternaire et auquel on 
doit à coup sûr le plus de publications sur la question, tomber 
dans un piège aussi grossier ? Car il faut bien remarquer que si par 
la suite 1l a eu le mérite de ne pas persévérer dans l’erreur, comme 
d’autres l'ont fait, ce n’est cependant pas par ses propres moyens 
d'étude et d’investigation qu’il en est sorti. 

Je dois ajouter qu'il y a actuellement dans des collections, mêmes 


1. H. Breurr. Les découvertes de Glozel (Allier). L'Anthropologie, 
t. XXXVI, 1926, pp. 543-558. 
2Docacie-pr000: 


FIGURATIONS D'OISEAUX DANS L’ART QUATERNAIRE 295 


publiques, des pièces, publiées ou non, qui présentent les plus mau- 
vais symptômes au point de vue authenticité et qui n’ont pas été 
dénoncées. On hésite à le faire soit faute de facilités d'étude (nécessité 
de déplacement, etc.) pour établir une preuve péremptoire, soit par 
crainte d’avoir à soutenir d’interminables polémiques, d’y perdre un 
temps précieux et de se faire injurier. | 

C’est pourquoi, après avoir fait longuement et complètement ce que 
J'estimais mon devoir dans l'affaire Glozel, je me suis borné cette fois 
à signaler le danger de façon générale. 

Je n’ai pas échappé il est vrai aux attaques et aux injures à quoi 
les défenseurs de Glozel m’avaient habitué. J'ai retrouvé le même ton, 
les mêmes expressions, et dans une revue qui fut celle du principal 
soutien glozélien ; seul le porte-plume a changé. Notant la chose par 


curiosité, je me garderai d’ennuyer le lecteur avec une polémique 
fatalement stérile. 


À. VAYSON DE PRADENNE. 


FAUT-IL REVISER LES TRÉPANATIONS 
PRÉHISTORIQUES ? 


Par le Médecin Général BOTREAU-ROUSSEL 
et le Médecin Capitaine PALES, 


des Troupes Coloniales. 


Voici deux calottes craniennes que l’un de nous (Botreau-Roussel} 
prélevait il y a cinq ans au pavillon des autopsies de l'Hôpital Mih- 
taire Michel Lévy et présentait à la même époque devant la Société 
de Chirurgie de Marseille. Cette présentation était accompagnée de 
commentaires, dont le titre même de la présente note. 

Ces calottes craniennes appartiennent à des Noirs Africains. Toutes 
deux offrent des perforations dont l’intérêt dépasse largement le 
cadre elassique de la pathologie. Voici tout d’abord leur description : 


CRANE N°01. 


Ce crâne est perforé en deux points : au niveau du frontal et un peu 
à droite de la ligne médiane, ainsi qu’au niveau du pariétal gauche, 
au contact de la suture sagittale et près du bregma (fig. 1). 

Identiques dans leurs caractères, ces perforations ne diffèrent que 
par le siège et l’étendue. 

La perforation frontale, sensiblement ovalaire, a des axes respec- 
üifs de 18 mm. et de 15 mm. Autour d'elle, la table externe, cratéri- 
forme, dessine un biseau régulier, à arête interne, large de 5 mm., 
relativement doux par conséquent. Ce biseau est taillé dans l’os com- 
pact ; sa surface est unie dans la moitié supérieure, coupée de petits 
traits rayonnés,extrêmement ténus dans sa partie inférieure (fig. 2). 

Les cellules du diploë qui ont été mises à nu sont en partie comblées 
par du tissu compact réactionnel. Elles apparaissent surtout dans la 
partie haute de la perforation, sur l’endocrâne, où la table interne s 
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Fic. 1, crâne n° 1. — Les deux perforations, médio-frontale 
et pariétale gauche. La table externe est normale. 


Fig. 2, crâne n° 1. — La perforation médio-frontale vue de face. 
Le biseau est large ; sa surface est unie dans le haut, coupée de 
fins traits rayonnés dans le bas. Les traits voisins sont dus au 
ciseau lors du prélèvement de la pièce, 
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été partiellement détruite selon une surface triangulaire de 10 mm. 
de coté environ (fig. 3). 

A l'intégrité de la table externe, s'opposent des lésions franches 
de la table interne. Une bande de couleur laiteuse, compacte, de 5 à 
10 mm. de largeur, d'aspect « froncé », bordée de quelques petits 


Fic. 3, crâne n° 1 — Les lésions de la table interne. 


ostéophytes éburnés, circonscrit la perforation. Les lésions se sont 
propagées vers le bregma, s’arrêtant tout de même à 40 mn. en deçà 
de lui. 

Enfin, la perforation intéresse le sinus frontal qui est largement 
ouvert dans sa partie supérieure. Il y a somme toute une vaste com- 
munication entre la cavité cranienne, le sinus frontal et l’extérieur. 

La perforation pariétale est beaucoup plus petite. Son orifice ex- 
terne a 8 mm. de diamètre, son canal 3 mm. de diamètre seulement. 
Elle est donc cratériforme, à bords assez abrupts. À son voisinage 
immédiat comme sur toute son étendue, le crâne est intact. Seuls 
deux créneaux de la suture sagittale ont été érodés. 
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Les cellules du diploë sont comblées par une mince lame de tissu 
compact. 

La table interne est altérée autour de la perforation. Elle a été 
détruite sur la surface d’une pièce de cinquante centimes, découvrant 
un diploë dont les cellules en partie comblées donnent un aspect 
finement poreux. Autour de cette partie centrale l’os est légèrement 
modifié sur la surface d’une pièce de cinq francs. On relève entre 
autres deux petites plages poreuses sur l’un et l’autre pariétaux et 
un léger relief périphérique avec stries rayonnées. 


CRANE N°0 2. 


Sur ce deuxième erâne, la perforation qui est pariétale droite 


antérieure a empiété sur la suture coronale qui a disparu à ce niveau 
(fig. 4). 


Fig. 4, crâne n° 2. — La perforation pariétale droite empiète sur 
la suture coronale. Le biseau est court. — La perforation est creusée 
à l’emporte-pièce. La table externe est normale. 


Sensiblement circulaire, de 10 mm. de diamètre interne, elle est 
taillée à l’emporte-pièce. 
, , C , 
Le diploë est masqué par une lame d'os compact. Ici encore l’os 
a réagi. | L 
Le processus de défense, comme celui de destruction, sont tres 
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marqués sur la table interne où la lésion est très étendue (fig. 5). 


On croirait voir une cuvette de 60 mm. de diamètre, creusée dans dw 
sable dont l’excès eût été rejeté sur les bords. Les parois de cette 
cuvette sont d’une couleur gris jaunâtre qui tranche nettement sur le- 


fond clair de l’endocrâne. La table interne a fondu, découvrant les 
cellules du diploë qui ont réagi, se comblant peu à peu pour ne laisser 
qu’une surface finement poreuse. | é 

Un bourrelet osseux néoformé, plus prononcé en avant, circonscrit. 


Fig. 5, crâne n° 2. — Les lésions de la table interne. 
En teinte plus sombre, la cuvette d'os érodé et son bourrelet 
périphérique. 


la dépression. D’aspect « moussu » il est creusé de multiples et fins. 
sillons plus ou moins réguliers ou de dépressions punctiformes qui 
s'étendent, en décroissant, vers l’ethmoïde. 

Le processus destructeur a poussé un prolongement en direction 
de l'artère méningée moyenne dont les empreintes osseuses en « feuille 
de figuier » ont disparu, sauf pour la branche postérieure du Vaisseau. 

En résumé, il y a donc sur ces deux crânes : 


PU CEL 
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19 Des perforations cratériformes ou à l’emporte-pièce qui parais- 
sent avoir été creusées de dehors en dedans sur un os dont la surface 
externe est intacte par ailleurs. 

29 Un processus destructeur de la table interne. 

39 Concurremment, un processus de défense, sinon de réparation 
qui s'exprime, d’une part par le comblement des cellules diploïques 
ouvertes par la perforation ; d’autre part, sous la forme d’une hyper- 
ostose aux limites des surfaces d’érosion. 


Fn admettant que ces crânes aient été trouvés dans un gisement préhis- 
torique, quel diagnostic eût-on norté ? Telle est la question que nous 
nous sommes posée et à laquelle, en toute objectivité nous essaierons 
de répondre. 

En pareil eas,a-t-on dit,« la seule confusion possible — elle serait 
«grave — serait celle qui pourrait s'établir entre une perte de sub- 
«stance pathologique, d’origine tumorale en particulier, et une tré- 
« panation guérie » (1). 

Les caractères des perforations que nous venons de décrire ouvrent 
le champ à trois hypothèses : 


19 Trépanation secondairement infectée avec une assez longue sur- 
vie de l'individu. 

20 Lésion pathologique ayant entraîné la trépanation, celle-ci 
suivie d’une survie relativement prolongée. 

30 Perforation pathologique. 


Les caractères de la perforation frontale du crâne n° 1, la forme 
ovalaire, la régularité des contours externes, le biseau large à arête 
interne, l'intégrité de la table externe, seraient autant d'éléments en 
faveur d’une trépanation. Le chirurgien préhistorique, guidé par des 
céphalalgies frontales, aurait bien pu trépaner l'os et apporter là des 
germes d'infection secondaire. Dans une interprétation plus favorable, 
il aurait évacué une collection suppurée sinusale et, argumentant sur 
les lésions de la table interne, on pourrait même supposer qu'il a,du 
même coup, évacué un abcès extra-dural né de la propagation de 
l'infection sinusale à l’endocrâne, par effondrement pathologique de 
la table interne. À moins, toutefois, qu’il n’ait lui-même et fort inop- 
portunément effondré cette table interne, amincie et fragile, au cours 
de son opération. Le 

Dans l’un comme dans l’autre cas, l'acte opératoire eût été suivi 


1. Pales. Paléopathologie et Pathologie comparative, Masson id ; Paris, 
1930, p. 282. 
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d’une survie assez longue, ainsi qu’en témoigne le processus osseux 
réactionnel. Et ceci eût été tout à la gloire de la chirurgie préhisto- 
rique. 

Soit, dira-t-on, mais 1l y a deux perforations.. 

Remarquons que ce frontal eût pu être trouvé isolé et, isolé, il prê- 
tait à une pareille interprétation au point que le paléopathologiste 
le plus averti n'aurait sans doute pas rejeté dans la discussion du dia- 
gnostic, la possibilité d’une trépanation dans les conditions que nous 
venons d'envisager. 

Peut-être même eût-il donné le pas à cette interprétation sur une 
étiologie tumorale, tuberculeuse ou syphilitique, dans l’ordre déerois- 
sant des préséances. 

Mais, ce frontal n’est pas isolé et sur le pariétal existe une autre 
lésion. Là, vraiment, les dimensions de la perte de substance ne 
permettent plus de penser à une trépanation. Il faudrait en effet une 
certaine bonne volonté pour supposer que le chirurgien a amorcé un 
forage, abandonné par exemple devant l’hémorragie du sinus longi- 
tudinal supérieur perforé par l'instrument. Il faudrait admettre en 
outre, pour justifier les lésions de la table interne à ce niveau, qu’une 
Suppuration a suivi, érodant l'os. 

N’allons pas si loin. La coexistence de ces deux perforations nous 
éloigne du diagnostic de trépanation pour nous conduire à celui de 
perforation pathologique. Encore est-ce au prix de la discussion. 

Que nous réserve le crâne n° 2 ? 

A ne le voir que par sa face externe, on croirait à la trépanation et, 
en raison du comblement des cellules du diploë, à la trépanation gué- 
rie. Or, le cas a pu ou pourrait se présenter, d’un crâne préhistorique 
complet que l’on n’irait pas couper pour examiner à loisir sa face 
interne et que l’on vérifierait assez mal par le trou occipital. Un 
examen endoscopique soigneux est donc nécessaire dans tel cas que 
nous imaginons. [Il nous révélerait ces lésions internes que notre frag- 
ment cranien nous a permis d'étudier à loisir. 

L’examen complet étant terminé. le diagnostic de trépanation n’a 
plus la vedette. Il faudrait admettre en effet, ou bien que la trépa- 
nation à été suivie d’une infection avec abcès extra-dural longtemps 
toléré, ou bien que le trépan a été exactement centré sur une suppu- 
ration où une tumeur intra-cranienne. Ce serait fort peu probable. 


Que dit la radiologie ? Les clichés radiographiques dé ce dernier 
crâne se superposent exactement aux clichés photographiques. Les 
rayons ont facilement traversé la cuvette d’os aminei et laissent une 


RCE LS 
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vaste plage claire à ce niveau. Le bourrelet hyperostosique qui en 
limite les contours oppose au contraire une bande opaque, sombre. 
Somme toute, l’examen radiographique n'apporte aucun élément 
nouveau d'appréciation. 

Il en est tout autrement pour le crâne n° 4 dont le cliché radiogra- 
phique est extrêmement instructif (fig. 6 et 7). Eliminons tout d’abord 
les causes d’erreur d'interprétation. 11 y en a une : la légère asymétrie 
de section de la calotte dont les versants pariétaux ne reçoivent pas 
exactement sous le même angle les rayons de l’ampoule. La position 
de la suture sagittale témoigne de cette asymétrie qui est discrète : 
si discrète d’ailleurs qu’elle ne suffit pas à expliquer la différence de 
perméabilité notable qui existe entre les deux pariétaux. Le pariétal 
non perforé est beaucoup plus opaque que l’autre. 

Par ailleurs, le frontal et les deux pariétaux sont semés de taches 
analogues à celles que laisseraient des doigts sales, le crâne a un 
aspect pommelé très particulier. 

L'examen comparatif du cliché et de la pièce montre que l’opacité 
du pariétal non perforé correspond à une épaisseur plus grande des 
parois de cet os. Ceci avait échappé à l'examen direct. Quant aux 
taches sombres, on ne voit guère à quelles lésions hyperostosiques 
elles peuvent bien correspondre : la table externe est indemne ; et les. 
lésions de la table interne ne se juxtaposent pas du tout aux taches 
du cliché. 

Comme celles-ci se reproduisent identiquementsur plusieurs plaques, 
c’est donc qu'il n’y a pas d’artefacts : les taches traduisent des lésions 
du diploë. 

L'examen radiographique complète avantageusement l'examen 
direct. il nous confirme que nous sommes bien en présence d’une 
maladie de l’os étendue à toute la calotte cranienne (1). 

Nous conclurons donc à des perforations pathologiques et, en 
fait, c’est bien de cela qu'il s’agit. Les deux Noirs auxquels appar- 
tiennent ces calottes craniennes sont morts de tuberculose (2). Les 
perforations sont dues à des gommes tuberculeuses et les lésions de: 
l’endocrâne à des abcès tuberculeux extra-duraux. 

Sur la pièce sèche il n’y a pas trace du séquestre, de faibles dimen- 
sions d’ailleurs, qui était logé dans l’ouverture. 

Devant les difficultés que nous avons rencontrées pour étayer notre 


1. Ceci confirme que l'examen radiographique d'un os sec peut apporter 
souvent des renseignements précieux et que la radiographie est le premier 
adjuvant de l’anatomie pathologique macroscopique. 

2. La preuve bactériologique a été faite. 
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diagnostic, dont nous n'avons pas eu la certitude absolue tant que 
nous avons ignoré la nature des lésions des parties molles, un grave 
problème se pose : n’y a-t-il pas, sous le titre de la trépanation préhis- 
torique, des perforations tuberculeuses méconnues ? Faut-il reviser les 
trépanations préhistoriques ? 

La question est d'importance, moins par la réduction du nombre des 
trépanations qui pourrait en résulter, que parce que le champ de 
la tuberculose chez les hommes préhistoriques, dont certains doutent, 
pourrait y gagner en ampleur. 

Le problème est semé de difficultés, d'autant plus grandes qu'il y à 
trop d'opinions préconçues sur la question. 

Il est classique d’opposer la tuberculose du Noir, primitif actuel, 
à la tuberculose du Blanc. A l'infection tuberculeuse, à lui transmise 
par le Blane, le Noir — dit-on — réagit comme un enfant. S'il y a là 
quelque vérité, le dogme est par trop rigide et fera certainement 
l'objet d’une sérieuse revision. Malgré tout, où choisirons-nous nos 
tests d'appréciation pour discuter, sur l'os préhistorique, du diagnostic 
rétrospectif de tuberculose ? Ou, si l'on préfère, à qui allons-nous 
assimiler les hommes néolithiques et surtout les précolombiens si 
souvent porteurs de « trépanations » craniennes : à des Blancs ou à des 
Noirs ? à des Noirs transplantés ou à des Noirs dans leur pays d’ori- 
gine ? à des adultes ou à des enfants ? 

Une revision rapide de nos connaissances de la tuberculose moderne 
et de la tuberculose préhistorique apparaît de ce chef nécessaire à la 
lueur des plus récentes acquisitions. 


TUBERCULOSE PRÉHISTORIQUE. 


A l'exception de quelques diagnostics, un peu osés, portés sur 
les Dinosaures du Secondaire, les Félidés et les Ursidés pléistocènes, 
il n'y a pas d'autre exemple de tuberculose animale préhistorique 
que celle du Cynocéphale d'Egypte décrite par Poncet. Encore cette 
« spondylite tuberculeuse » est-elle très discutée. 

Chez l’homme Néolithique paraissent les premiers exemples de 
nature à prouver l'existence relativement ancienne (5.000 ans environ) 
de l’infectiôn tuberculeuse. Une colonne vertébrale décrite par Le 
Baron, une ankylose tibio-tarsienne du Muséum de Paris et la momie 
pottique d’un prêtre d’Ammon (1) décrite par Smith et Ruffer sont 
parmi les pièces les plus démonstratives. 


1. Celui-ci, datant de la XXI® dynastie, remonte à 4.100 ans avant J. C. 
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En Amérique, d’après Hrdlicka, il n’y a aucun exemple précolom- 
bien certain de tuberculose (1). Les Américains et en particulier les 
Péruviens que l’on a rendus responsables de la syphilis européenne 
nous seraient redevables du bacille de Koch. C’est très possible, mais 
ce que nous savons des précolombiens nous engagera peut être à faire 
à cette théorie la place que nous avons accordée à la première. 

A l’époque où l’un de nous (2) portait ces conclusions, il avait été 
frappé du désaccord qui régnait entre les pathologistes et lès archéo- 
logues du Pérou en particulier et de l'Amérique en général. 

Les premiers ne reconnaissaient pas de lésions tuberculeuses cer- 
taines sur les ossements précolombiens ; les seconds, se référant à la 
statuaire qui est riche de figurations de cyphotiques, émettaient 
l'hypothèse d’une tuberculose autochtone ancienne. Il serait bien osé 
de la défendre à l’aide de ces seuls derniers documents. 

Mais, il ne semble pas que l’on ait systématiquement éliminé la 
tuberculose sur les crânes perforés néolithiques et surtout précolom- 
biens, alors qu’il y a là de nombreux cas de perforations craniennes. 
souvent multiples. Leurs inventeurs y reconnaissent des trépanations 
et, à quelques réserves près, ils ont été généralement suivis dans leur 
diagnostic. Une discussion ne saurait s'engager, cela va sans dire, 
sur le simple vu de reproductions photographiques. Toutefois, puis- 
qu'un doute vient de naître, il serait désirable de le lever, car préci- 
sément cette multiplicité des pertes de substance sur un même crâne 
n’est pas rare dans la tuberculose cranienne telle qu’elle se présente: 
de nos jours, chez le Noir comme chez le Blanc. 


TUBERCULOSE MODERNE. 


a) Chez le Blanc (3): La tuberculose du crâne n’est pas rare et elle: 
est beaucoup plus fréquente chez l'enfant que chez l’adulte. Les. 
lésions sont habituellement multiples et se présentent à des stades. 
d'évolution différentes sur un même crâne. Le frontal et les pariétaux 
sont le plus souvent atteints et les sutures osseuses ne sont pas tou- 
Jours respectées. 

Enfin, ces lésions craniennes coexistent le plus souvent avec d’au- 

æ 


1. La préhistoire américaine est antérieure à Colomb. Elle n’est donc pas. 
chronologiquement superposable à la préhistoire de l'Ancien Monde, et ceci 
complique le problème. 

2, Pales, loc. cit., p. 226 et suiv 

3. D'après E. Sorrel et Mme Sorrel-Déjerine. Tuberculose osseuse et 
ostéo-articulaire, Paris 1932, Masson et Cie, id. p. 78 et suiv. 
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tres lésions bacillaires et se manifestent surtout dans des formes oTa- 
ves de la tuberculose. Le pronostic de l'affection est moins lié aux 
lésions craniennes qui, en soi, sont relativement bénignes, qu'aux 
autres localisations de la maladie tuberculeuse. 


b) Chez le Noir : Ce qui vient d’être dit du Blanc répond à fort peu 
-de chose près à ce que nous savons du Noir. De ce dernier nous ne 
connaissons pas d'exemple de tuberculose cranienne dans son pays 
d’origine et c’est l’adulte transplanté sous nos climats qui a jusqu’à 
présent fourni le thème des observations (1). Une fréquence indiscu- 
tablement plus grande de l'infection tuberculeuse chez le transplanté, 
un dépistage plus précis et de vastes moyens d'exploration en sont 
les raisons premières. Somme toute, la seule différence appréciable 
au point où en est la question réside dans le faible nombre des obser- 
vations relevées chez le Noir. Sans doute seront-elles plus fréquentes 
lorsque l'attention aura été attirée sur leur possibilité d'existence. Il 
peut donc n’y avoir là qu’une apparence trompeuse. 


Chez tous les deux, débutant dans le diploë, les lésions produisent 
une nécrose des deux tables voisines qui s’effritent et disparaissent 
progressivement sans léser la dure-mère (2). Elles laissent derrière 
elles un crâne d’aspect lisse, régulier, normal, porteur de perforations 


1. Une très belle observation de cette ordre a été relevée en novembre 
1934 dans le service de Chirurgie de l'Hôpital Michel Lévy, à Marseille. Un 
Tirailleur noir présentait une ostéite chronique du pariétal près de la suture 
sagittale et en avant. Le processus infectieux avait provoqué une perforation 
cranienne de la surface d’une pièce de deux francs avec fistulisation. Pra- 
tiquant, sous anesthésie locale, une incision antéro-postérieure de 10 cm., le 
Médecin Commandant Roques, aidé du Médecin Capitaine Long, abordait la 
perforation comblée par des tissus pathologiques gommeux masquant la dure- 
mère et réséquait au ciseau, puis à la gouge, l’os éburné, très dur, jusqu à 
la limite du décollement dure-mérien. Là, l’os reprenait sa consistance 
habituelle, mais on découvrait alors sous lui trois abcès extra-duraux rem- 
plis de pus crémeux. La trépanation atteignait en définitive la surface d’une 
paume de.main. Après cicatrisation, le malade fut évacué sur le Centre de 
Fréjus. 

Les examens de laboratoire faisaient la preuve de la tuberculose. 

Ici encore, le processus tuberculeux s’accompagnait à la fois de destruc- 
tion et de réaction osseuse. La perforation pathologique avait l'aspect d’une 
‘trépanation guérie. | 

Par ailleurs, on peut encore imaginer une trépanation cranienne préhis- 
torique accomplie pour des motifs identiques et avec un résultat analogue ; 
ce qui n’est pas pour simplifier la question. 

Le séquestre qui se détache est minime et se résorbe le plus souvent spon- 
tanément. Il n'a pas d'intérêt dans la présente discussion puisqu'il disparaît 
sur la pièce sèche. 
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comme taillées à l’emporte-pièce (1). Nombreux sont les crânes à 
«trépanations multiples » qui par leur face externe offrent une image 
analogue. 

L'un de nous, et surtout Guiard (2), ont rappelé ou reproduit ces 
cas de trépanations multiples où l’on relève deux, trois, quatre, cinq 
et même sept perforations (3). Certaines ont prêté à la discussion ; 
la plupart furent reconnues pour des trépanations authentiques. 

A les reprendre sous l’angle de la tuberculose cranienne, elles 
méritent plus d'attention. Leur multiplicité sur un même crâne;leur 
localisation électivement frontale ou pariétale, les caractères de la 
table externe, la pauvreté des renseignements sur l’état de l’endo- 
crâne et la rareté des examens radiographiques nous dictent plus de 
réserve. 

Mathey-Cornat et Guglielmi (de Bordeaux) ont remarqué que les 
perforations pathologiques d’origine tumorale présentaient une con- 
densation osseuse étendue de leurs bords, au lieu que les trépanations 
guéries portaient à la périphérie de cette zone condensante une zone 
de raréfaction osseuse. Ceci sur des crânes actuels. E 

D’après Guiard, l'existence sur le cliché radiographique des cränes 
perforés préhistoriques de bandes alternées claires et opaques au 
pourtour de l’orifice serait en faveur de la trépanation (4). Le crâne 
néolithique de Nogent-les-Vierges est très remarquable à cet égard. 
Malheureusement, ce signe est très inconstant et nous l’avons vaine- 
ment recherché sur plusieurs clichés de trépanés guéris opérés au cours 
de ces dernières années à l'Hôpital Michel Lévy à Marseille. Par contre, 
nombreux sont les mêmes crânes qui présentent simplement une 
zone de condensation osseuse autour de l’orifice de trépanation. 

Au large de cette zone de condensation l’image est plus claire et 


1. Cette description est beaucoup plus exacte que celle qui représente 
comme habituelles les perforations tuberculeuses à bords dentelés, plus den- 
telés même que ceux des lésions syphilitiques. 

2. Guiard E. — La trépanation cranienne chez les néolithiques de chez les 
primitifs modernes, Paris, 1930, Masson et Cie. 


3. Rappelons entre autres : 


2 trépanations, crâne péruvien n° 5210 du muséum de Paris (Guiard), 
crânes péruviens précolombiens de Huarocondo et Ollantayambo, 
4 trépanations, crâne néolithique des Mureaux (Malbot et Verneau), 
9 trépanations, crâne péruvien précolombien de Patallacta (Mac 
Curdy), 7 trépanations, crâne javanais-d’un mound de Muscatine 
(Farquharson). 


4. Des bords de la trépanation vers la périphérie, ces bandes se suc- 
= r) C} 1 = G . . L 
cèdent dans l’ordre suivant: zone du biseau à tissu compact de cicatrisation, 
zone sombre de condensation, zone de raréfaction osseuse. 
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peut en imposer pour une raréfaction osseuse. La confusion avec la 
lésion tumorale est donc possible. 

En conclusion : Il ne faut donc pas compter sur la radiographie 
pour porter dans tous les cas et en toute certitude le diagnostic posi- 
tif rétrospectif de trépanation. Il semble plus sûr de procéder par 
élimination progressive, plutôt que de tenter un diagnostic positif 
d'emblée. On doit chercher dans l’iconographie radiologique moderne, 
chaque jour plus riche, le plus possible de signes pathognomoniques 
des perforations pathologiques. 

A cet égard, l’aspect pommelé du crâne nous paraît typique des lésions 
tuberculeuses en évolution dans le diploë. Ce signe a énormément de 
prix, mais st sa présence nous autorise à affirmer la tuberculose, son 
absence ne permet pas de la nier. 

À la lumière de ces nouvelles acquisitions, il nous paraît indiqué 
de reprendre l’examen des perforations craniennes préhistoriques et 
plus particulièrement de celles que l’on présume être destrépanations. 

La tuberculose préhistorique pourrait gagner du terrain sur la 
trépanation à la faveur de cette revision. Ce n’en serait pas le moindre 
intérêt. 


QU'Y A-T-IL DANS L'HOMME 
DE SPÉCIFIQUEMENT HUMAIN ?.. 


A propos d’un livre de G. SPILLER. The origin and nature of man. 
An inquiry into fondamentals reconciling 
man’s proud achievements with man’s humble descent. 


Par le D' Th. SIMON 


professeur à l'Ecole d’Anthropologie. 


L'homme diffère-t-il des autres animaux et présente-t-1l vraiment 
quelque chose de spécifique qui l’en distingue d’une manière notable ? 
C’est, il me semble, le problème que soulève le volume de M. Spiller: 
Avec cet humour dont les Anglais ont le secret, et cetteargumentation 
concrète si séduisante dans les livres de leurs auteurs scientifiques, 
Spiller trace à l'appui de sa thèse le portrait que voici d’un personnage 
imaginaire : € Imaginez, écrit-il, que nous possédons l’anneau de 
Gygès qui nous rend invisibles, et que nous avons ainsi pénétré dans 
la chambre à coucher de Sir Fullmann Lovetruth, directeur de l’Uni- 
versité de Comblonox, C’est le matin à l’heure du lever. Une servante 
tire les lourds rideaux des fenêtres à demi ouvertes et apporte pour la 
toilette un broc d’eau tiède. Sir Fullmann se prépare à sortir du lit. 
Comme nous sommes en hiver et qu’il fait encore sombre il presse 
sur un bouton et allume ainsi une lampe électrique dont l’éclat est 
adouci par un abat-jour conique. Nous en profitons pour examiner 
sa chambre. Nous notons les cuivres et les aciers du lit. Sur cette 
charpente un sommier, sur celui-ci un matelas de crin. Et par-dessus 
un drap de belle toile et une couverture. ». La description se pour- 
suit ainsi avec un détail infini pendant une vingtaine de pages. Où 
l’auteur veut-il en venir ? A ceci. Voici l'existence quotidienne courante 
d’un de nos contemporains. Il ne vit qu’au milieu d'objets fabriqués 
par d’autres hommes, inventés par eux au fur et à mesure des siècles. 
Par la minutie des détails Spiller a tenu précisément a montrer à quel 
point nous sommes pénétrés par ce travail ancestral, à quel degré 
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nous en dépendons. Notre milieu personnel est artificiel en tous points. 
Aucun autre animal quel qu’il soit ne vit dans des conditions sem- 
blables. Nous sommes entourés de productions humaines. De création 
humaine tous les ustensiles, tous les outils dont nous nous servons.…. 
On peut même aller plus loin, car les champs de blé de nos plaines 
ne sont pas céréales naturelles,et les arbres de nos vergers ne ressem- 
blent que de loin aux sauvageons que nous avons transformés. Et ce 
ne sont pas enfin fabrications immédiates, fabrications pendant 
notre vie d'homme, avec les moyens que nous offrent et nos mains 
et notre intelligence. Non, nos mains et notre intelligence n’y sufli- 
raient pas. Même nos instruments d’aujourd’hui sont compliqués à ce 
point que sans doute nous les voyons naître, mais ils ont été préparés 
par les efforts, les essais, les tâtonnements de générations successives. 
Ils n'auraient pas vu le jour sans ce lent travail préalable. Et, 
semblablement, ils préparent des progrès ultérieurs. 

Et, bref, tandis que les autres animaux sont quelque chose par eux- 
mêmes et en eux-mêmes, quelque chose de complet, maïs aussi bien 
quelque chose de fixe et de très peu différent les uns des autres dans 
une même espèce, l’homme n'est ce qu’il est qu'à la condition de le 
situer dans le milieu culturel où le placent tout à la fois son entourage 
et son temps. 

Et sans doute cela est surtout apparent lorsque nous portons notre 
attention, comme en décrivant le mode d’existence de Sir Fullmann 
Truteworth, sur la vie matérielle, mais cela n’est pas moins exact 
pour l'intelligence et même pour le caractère. Dans l'intelligence et 
le caractère il y a aussi une part chaque jour plus grande qui est 
d’origine sociale ou collective, et qui, dans le caractère, représente 
précisément ce qui est spécifiquement humain. 

Dans le domaine intellectuel que ferait notre intelligence, je veux 
dire l'intelligence de chacun de nous, si, grâce au langage, elle n’était 
tenue au courant des connaissances laborieusement conquises par 
nos ancêtres ? Essayez de vous représenter l'intelligence obligée de 
retrouver pour chaque homme toutes les observations faites, toutes 
les conclusions qui en ont été tirées. Au lieu de cela tout le passé nous 
est présenté, et pas seulement exposé comme un récit, mais Sous une 
forme simplifiée, condensée ; ce sont des « comprimés de savoir » 
qu’on nous invite à assimiler peu à peu. Et non seulement enfin nous 
avons hérité d'instruments tels que ceux dont nous avons suivi l’énu- 
mération en accompagnant Sir Fullmann Truteworth à l'Université, 
instruments qui amplifient le pouvoir de nos sens quasi à l'infini, 
mais, des esprits qui ont réfléchi avant nous, nous apprenons aussi 
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les méthodes imaginées par eux pour mieux observer et pour mieux 
déduire. Cette aptitude à apprendre des générations passées, cet 
appétit à s’instruire dans la tradition des siècles, voilà ce qui distingue 
l’homme de toute autre espèce animale (1). 

Il peut sembler que pour le caractère et d’un point de vue moral 
il n’en soit plus de même. Si l’on veut bien y réfléchir pourtant il n’est 
point malaisé de retrouver dans ce domaine des phénomènes du même 
ordre que ceux que nous venons de passer en revue. L’homme n’a pas 
conscience seulement de ses sensations et des relations qu'il peut éta- 
blir entre elles ; il prend plus ou moins conscience aussi de ses ten- 
dances, de ses désirs, de ses répulsions, et, au contact de ses semblables, 
il prend conscience également des sentiments d'autrui, des douleurs 
qu'il provoque, des effrois dont il est cause. Ceux-ci se formulent 
en récriminations et en plaintes dont les échos lui parviennent.Autant 
de manifestations dont il doit tenir compte dans sa conduite, autant 
de faits surtout qui, au cours des âges, ou par le fait d'individus excep- 
tionnellement doués et particulièrement sensibles, se sont fixés en 
multiples jugements de valeur et en prescriptions de toutes sortes. 

Que sur ce terrain l’évolution soit restée jusqu'ici moins marquée 
que dans le domaine de la connaissance ou de la vie pratique journa- 
lière, il se peut. Et sans doute des difficultés insoupçonnées faisaient 
ici obstacle à un progrès plus rapide. L'œuvre lente des siècles s’ac- 
complit toutefois. L’adoucissement de nos mœurs par rapport à celles 
d'autrefois — et si barbares qu’elles restent encore — en est un 
témoignage. La notion de tolérance, si récente, en est un autre. Et 
le rôle si important — et si spécial à l’homme — que joue l’opinion 
publique, l’appréciation d’autrui sur nos actes... montre encore et 
l’influence de nos semblables et l’action persistante des conclusions 
par lesquelles les générations qui nous ont précédés ont fixé les valeurs 
morales. 

Du point de vue du caractère et de la conduite c’est la famille qui 
le plus souvent assure cette tradition des sentiments acquis. C’est 
elle qui transmet et développe les habitudes de politesse, d’amabilité, 
d’indulgence, de bienveillance, de justice à l’égard d'autrui. 

Egalement la religion a joué là un rôle de premier plan parce qu’il 
y a toujours eu une étroite dépendance entre notre conception générale 
du monde et notre conduite ici bas. Actuellement l’esprit scientifique 
commence seulement à pénétrer les spéculations de la pensée. L'esprit 


1. Houzeau l'avait écrit déjà dans un volume trop oublié et des plus 
remarquables : Facultés mentales des animaux. 


+ 
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de l'humanité continue sa marche. Car, ainsi que nous l'avons vu, 
pour le monde matériel comme dans le domaine des connaissances, 
les acquisitions du passé ne sont que de premières marches pour de 
nouveaux et continuels progrès. Semblablement dans le monde moral 
notre imagination va de l’avant, dépasse jour après jour les idéals de 
jadis, et il semble qu’on voie s’esquisser aujourd’hui un mouvement 
des esprits de plus en plus précis, à savoir que le bonheur auquel nous 
aspirons doit être réalisé dès cette vie même par l'acceptation de cer- 
taines disciplines ou de certaines concessions, par une adaptation de 
nos désirs à ceux d'autrui, par une réciproque collaboration plutôt 
que par des dominations éphémères. 

Ces aspirations, répétons-le avec Spiller, ne sont pas d’un être isolé. 
Elles sont la conséquence de l’accumulation d'expériences subies, 
elles traduisent l'aspiration non d’un homme mais de l’humanité 
à travers les espaces et les temps. Absolument rien de semblable 
n'existe chez l’animal strictement réduit à sa vie personnelle ; et 
chacun de nous n’est homme, au contraire, que dans la mesure où il 
participe à cette vie permanente de l'humanité. 


% 
% * 


Telle est la thèse de Spiller, ingénieusement défendue et présentée 
par lui. J'espère ne pas avoir trop trahi son auteur en l'exposant 
comme je viens de le faire. Pour les détails de l'argumentation, qu’on 
veuille bien se reporter aux 400 pages de son volume, 2° édition, 
Williams et Norgate Itd. 


A PROPOS DES GANGLIONS SPINAUX 
DE LA RÉGION LOMBAIRE 
DANS L'HOMME 


Par le D' GÜIDO LANDRA, 


Assistant à l’Institut d'Anthropologie de la Royale Université de Rome. 
Membre de PI.I.A. 


L'objet de cette recherche est l'étude d’une variation particulière: 
des ganglions spinaux de la région lombaire chez l’homme. S 

Dans cette région les ganglions présentent souvent le phénomène. 
de la duplication, c’est-à-dire que dans chaque trou de conjugaison 
nous pouvons apercevoir, enveloppés dans les prolongements des. 
méninges rachidiennes deux ganglions tout à fait indépendants au 
lieu d’un seul ganglion. 

En vue de rechercher ce phénomène si important et si peu connu, 
et d'établir des données de fait indiscutables, j'ai procédé, à l'institut 
anatomique de Budapest, dirigé par le professeur Kiss Ferenez, à la 
dissection de trente cadavres de sexe et d’âge différents et à la prépa- 
ration soigneuse de la région intéressée. Puisque je voulais établir des 
comparaisons avec les ganglions des régions voisines, j'ai préparé 
aussi en onze de ces cadavres les ganglions des trois derniers nerfs 
dorsaux et des trois premiers nerfs sacrés. 

Je passe sur les difficultés techniques de cette recherche et sur les 
moyens de les résoudre, mais je crois utile de dire que dans le cas 
des nouveaux-nés ou des enfants très petits j'ai trouvé pratique d’ou- 
vrir directement le canal vertébral, tandis que dans le cas de sujets 
adultes chez lesquels cette manœuvre est particulièrement pénible, 
il est préférable de procéder à la résection de la région toute entière 
et d'atteindre les ganglions à travers les trous de conjugaison. Les 
ganglions ayant été ainsi préparés et étant vérifiée la présence de la 
duplication, ces ganglions sont recueillis dans une solution de forma- 


es lé 
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line aux fins de recherche microscopique qui suivra celle, toute ma- 
croscopique, dont je viens de parler. | 

Les résultats de mes observations sur les ganglions de la région 
lombaire sont réunis dans le tableau suivant, dans lequel les chiffres 
arabes servent à indiquer le numéro d'ordre que j’ai donné au cadavre, 
les chiffres romains la série à laquelle appartient le ganglion. La lettre 
s désigne les ganglions simples, la lettre d les ganglions doubles. 

La première indication est relative au ganglion de droite, la se- 
conde à celui de gauche (le cadavre faisant face à l’observateur) : 


[l 2 3 4 9 6 7 8 Jan 5 K() 


TE etc RS AR ER RÉ MTS MS ARS RC 
DER R ne à SR GES ire Ka 
THB EE SR ER SSSR ES SC 
INT RO RE CR SC SSSR SR 
NE ee ES MS A GS ES M Ge SO NES ST ER 
nl oran ie TS IGN An AS AIO AD 

SR NN TE SGEN CE GREEN NÉS ER AO ES 
1e See 2 ke del del den SMS GT St 65 
IRIS ARRETE TS ES CS TT TRES SNS 
TN ee re dr ie dd dd ddddds dd ddr ss dd …s$ 
NE et dd dd ds dd dd dd ds ds ds ds 
DAMON OT OR CAT SES 0 
JP A MO Re JU ESS ER Soins DE Od 
HE SOS SE COS CSS SC RSS IS SOS dd 
M 2 ee add ad ed midi dE 
NE RP EEE A Ge SN CICR TS dd 
NRA PA PSC dde Mess CSS esse Sn 


Dans le tableau qui suit, établi suivant les mêmes principes que le- 
précédent, sont indiqués les résultats de mes observations à propos 
des ganglions des trois derniers nerfs dorsaux. 


MO 150 15 MG RTE 70221025 027 


Le EN it ST SU CCS SR NS SC DOCS 
SOLE CS ME PE Le MR M ME ES OMS RENE 
EM RE LT SACS USS SSL SS SEM SS A SS  SS  SS 55 


Et dans le dernier tableau les observations sur les ganglions des. 
trois premiers nerfs Sacrés : 


dd GO TE GIGr A7 À HD. han 95 
TR me be CSS CCS RSS SR 5 S dd ss ss 
LR PRE Te EH TES ID SOLE LES ISS CSS SS 55 © 58, 58 
HI NE SES CSS ES UNSS 758, 56" 55) M SE 
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L'observation de ces tableaux nous permet des conclusions très 
intéressantes. 

Sur 300 ganglions de la région lombaire 108 sont doubles, c’est-à-dire 
environ 35 %, et il s’agit ici d’une duplication tout à fait macrosco- 
pique. Le phénomène de la duplication est donc dans cette région très 
général, d'autant plus que beaucoup des ganglions que j’ai indiqués 
comme simples apparaissent en effet doubles à l'examen microsco- 
pique. 

Des 110 ganglions des trois séries dorsales aucun n’est double, et des 
110 correspondants des séries sacrées seulement 5 sont doubles. 

La comparaison entre les ganglions lombaires de droite et de gauche 
nous montre une légère prédominance de la duplication à droite : 


Droite Gauche 
OUPS A RE ee 56 51 
SIMPIES Remettre PEUT 94 99 


Cette légère prédominance est confirmée par le tableau suivant 
qui nous montre les ganglions lombaires de droite et de gauche à 
différentes hauteurs. 


Droite Gauche 
simples doubles simples doubles 
FR er A RS DEN 26 4 29 4 
Re EN 19 A 21 9 
CETTE PE A TRE EE EE 18 419 16 14 
DNS Le 15 45 45 1h 
NP OR 16 14 18 12 


Bien plus importante est l’observation du comportement de Ja 
duplication à des hauteurs différentes dans les trois régions : dorsale, 
Jombaire et sacrée. 


Simples Doubles 
3E Ne te NS ET TT SEE 02 — 
XIE RER PP ET 22 == 
XIE ARR ER Del == 
L. LE ER RE EE 99 5 
LL SRE TRS TE 40 20 
ITT RER RER ARR TEE 34 26 
LV ie SR ET LE 30 30 
Nés 5 5 NP COM NES 34 26 
D: RS 2 ER RARE EE i1y, 5 
D: 2 RP 22 — 
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Comme l’on voit,le maximum de fréquence de duplication s’observe 
‘au niveau du IVe segment lombaire, où le chiffre des ganglions doubles 
-est égal à celui des simples. Pour les IIIe et Ve segments la duplica- 
tion est la même. 

Arrivé à ce point, Je crois avoir établi un fait essentiel : la duplica- 
tion des ganglions spinaux dans la région lombaire, phénomène jus- 
qu'iei presque ignoré, constitue une variation morphologique très 
commune et n’a pas le caractère exceptionnel qui lui était attribué 
jusqu’à ce jour. 

Les recherches microscopiques que j'ai faites. en continuité logique 
des recherches macroscopiques,et dans lesquelles j'ai pris en considé- 
ration particulière ces ganglions que j'avais jugés simples du point de 
vue macroscopique, m'ont montré que ces ganglions sont très souvent 
divisés par une cloison, de telle sorte qu'ils font passage entre les 
‘ganglions vraiment simples et les ganglions vraiment doubles. C’est 
pourquoi je crois pouvoir affirmer qu’en réalité dans la région lom- 
baire les ganglions doubles sont plus nombreux que les simples. 


J'ai exposé ici des conclusions tout à fait objectives, auxquelles 
je suis parvenu après de très strictes recherches : dès lors, surgit 
toute une foule de questions, problèmes ph ylogénétiques et ontogéné- 
tiques très difticiles et très complexes auxquels je ne peux pas même 
tenter de donner une solution. 


OBSERVATIONS NOUVELLES 
SURVÉESSCRANVURESSAUDRESRRES 
DE ZENAGA 


Par les Dr A. PONS et DÉPARUSSO 
Médecin-Chef Secrétaire de Section à l’'U.G.G.I. 
d'Infirmerie indigène. Docteur ès Sciences. 


Figuig. Rabat. 


Les gravures rupestres du groupe de Zenaga, dont l’un de nous a 


donné jadis une étude (1) et dont plusieurs ont été signalées déjà avant. 


lui par divers auteurs et principalement par Flamand, avaient été 


référées par ce dernier à certains dessins égyptiens et localisées dans 


le néolithique. 


Russo,se basant sur un dessin qu’il pensait représenter un poisson, 


tendait à vieillir les gravures jusqu’à lAurignacien. Des observations 
nouvelles faites en s'inspirant des données d’égyptologie apportées 
par Pons permettent des constatations fort intéressantes, sans toute- 
fois préciser l’âge exact de ces gravures. 

Du point de vue de l'archéologie référée à des données égyptiennes, 
les gravures rupestres du groupe de Zenaga, paraissent pouvoir se 
diviser en deux groupes distincts. 

Le premier groupe, que nous appellerons celui de « l’accouchement », 
est situé sur la plate-forme supérieure du rocher ; le second groupe, 
disons du « bélier casqué », est gravé sur les flanes du massif rocheux. 
Cette distincte localisation n’est peut-être pas sans importance. Au 
surplus, le bélier casqué a été maintes fois étudié, depuis 1904, alors 
que les autres signes dont nous allons parler ont été figurés pour la 
première fois en 1922 par Russo qui ne les a pas examinés sous l’angle 
de l’égyptologie. Cela s'explique aisément : le bélier casqué évoque 
une imagerie égyptienne connue des archéologues les moins familiers. 
avec l'Egypte ; les autres signes ne peuvent frapper qu’un égypto- 
logue. Enfin, certaines des considérations qui vont suivre, sont rela- 
tives à l'Egypte antéhistorique, qui est également peu connue. 


i. P. Russo. Les pierres écrites du Col de Zenaga (Sahara marocain). 
Revue anthropologique, n°5 4-6, avril-juin 1926. 
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19 GROUPE DE L'ACCOUCHEMENT. — Des deux dessins représentés 


ici, la figure animale ne peut faire de doute : il suflit d'y penser 
(Cie. opctt.R.) 


Dee 


Fre. 1: 
Figuration d'accouchement. 
I. et IL. Hiéroglyphes égyptiens; 
III. Dessin de Zenaga. 


(Cf: fig. 1, op. rit. R.) est d'interprétation plus 


ancer des hypothèses. La plus vraisem- 
e qu'il ne semble 


La figure humaine 
difficile : on ne peut qu'av 
blable est celle que nous proposons, simplement parc 
pas y en avoir, provisoirement, de meilleure et parce que le voisinage 
des 2 figures : humaine et animale, peut être un argument de plus, 


bien que de faible valeur. 
Remarquons que la figure de Zenaga 

à la fois de face et de profil, qui est spécifiquement égy 

que les autres figures rupestres paraissent y échapper généralement. 
Les signes hiéroglvphiques reproduits ici, ont l'avantage d’être 


suit la fameuse loi de frontalité, 
ptienne, alors 
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linguistiquement et sémantiquement bien définis. En tant que signes: 
complémentaires idéographiques, ils ne s’énoncent pas. Ils déter- 
minent des mots, communs pour les femmes et les femelles des ani- 
maux, dont le sens et la transcription nous sont assurés par le copte 
et le grec. Pour le verbe, le copte mice — gignere, parere ; natus. Pour: 
le substantif, le grec môsi, désigne (en composition), l'enfant et le- 


Fic. 2. — I. Dessin de Zenaga ; 
IT. Hiéroglyphe de l'accouchement. 


petit des animaux. L’égyptien (comme en hébreu et en arabe, nous: 
n’en connaissons que les lettres radicales), devait être masou, ou 
mosou. S 

En dehors des êtres vivants, le terme s'applique mystiquement 
aux étoiles (Pyramides, Ounas) et, ironiquement, comme en français, 
aux montagnes (Obélisque de Hatchepsout). Exemple, pour les. 
animaux (Conte des Deux Frères, II, 1) : Kaou... Kobou sen mosou 
sen, «les troupeaux... doublent leurs mise-bas) ? 

Il serait très intéressant de comparer les cultes animistes actuels, 
d'ordre fécondateur, avec les cultes préhistoriques. Les pèlerinages 
de ce genre sont nombreux ici ; il en existe un, juste en face des: 
«pierres écrites » ; ils se superposent parfois aux sites préhistoriques. 

Remarquons seulement : que les figures d'hommes, d'animaux et. 
celle-c1, de fémelle mettant bas, sont généralement verticales ; que 
de rares figures animales (poissons, entre autres) et la femme supposée 
accouchant, sont horizontales. Les premières de celles-ci ont pu servir 


de table d’offrande ; sur la seconde, on a pu poser des poupées, à la 
mode berbère. 


+, LE 
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2° GROUPE DU « BÉLIER CASQUÉ ». — Nous ne nous occuperons pas 
ici de la gravure rupestre en elle-même, mais de ses ornements : 
les appendices de la tête ; le collier. 


a) On a toujours rapproché ces ornements de certaines figurations 
égyptiennes. [Il convient de préciser autant que possible. 

Ces appendices représenteraient assez bien une couronne de feuil- 
lage. Au printemps, les Figuiguiens se mettent bien des fleurs autour- 
du fès. C 

Pourtant, on ne peut point ne pas rapprocher ces deux dessins : 


Fic. 3. — Tête de lybien 
et tête de « bélier casqué » de Zenaga. 


La plume d’autruche paraît avoir été l'emblème national des Li- 
byens. Ils en portent toujours sur les figurations égyptiennes de toute. 
époque. À la fin des temps préhistoriques, avant que l'unité égyp- 
tienne fût achevée, alors que les tribus libyennes avaient encore droit. 
de cité en Basse-Egypte, l'enseigne de ces tribus était un bâton en 
potence, sommé d’une plume d’autruche : l'amenti. A l’époque his- 
torique, ce n’était plus qu’une relique. Mais le déterminatif du mot 
signifiait le couchant, l’ouest (et, mystiquement, le royaume des 
morts). Son nom (conservé dans le copte emnt, et parent de l’hébreu 
et de l'arabe iamin, droite), survit encore intact (au féminin) dans 
le berbère figuiguien : tamentit, le repas du soir. 


b) Le collier prête à des considérations que nous croyons, non $eu= 
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lement intéressantes, mais susceptibles d’être fécondes, si l’on peut 
en poursuivre l’application, sous réserve de toute la prudence qui 


-convient en ces matières. | 
Lei aussi, on a déjà fait le parallèle entre le collier de Zenaga et celui 
des animaux égyptiens. En voici un : 


Fig. 4. — Le Sâh égyptien 
et le collier de « bélier casqué » de Zenaga. 


Mais le rapprochement matériel passe, ici, pour nous au second plan. 

Le mot égyptien sâh (lecture confirmée par le copte), désigne un 
“état, une fonction, un privilège, qui s'applique d’ailleurs aux morts. 
En faisant abstraction de ce que ces mots ont pris de sens trop étroit 
dans nos sociétés, on traduit säh par homme noble, libre (pour le mort, 
le corps ressuscité, « libéré, bienheureux »). 

Or, sous les mêmes réserves, sâh est absolument parallèle à mazir, 
le mot berbère qui désigne génériquement les hommes blancs et 
libres (en apposition aux haratin, noirs et serfs) et, dans un certain 
sens, nobles. 

Comme en égyptien, le mot berbère ne désigne pas, comme on 
pourrait le croire, une race, un peuple, le peuple berbère, mais un 
état, une fonction, un privilège. Le parallélisme, dans le sens et dans 
le fait social est complet. 

Ce signe devait être de quelque importance pour les Pré-Figui- 
guiens, puisque, de grande taille et saisissant de vigueur, il est répété 
deux fois sur les rochers, nord-sud et est-ouest, face à la route actuelle 
du Figuig, avec des différences d’ailleurs très curieuses de dessin et 
de style (Fig. 18 et 19 du travail de R.). | 


Un mot vient aussitôt à l’esprit : le totem, le totem des Imaziren, 


qu'ils aient ou non déjà porté ce nom (on a essayé des identifications, 
avec les Mazaiou, par exemple, mais sans grande valeur, semble-t-il, 
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à défaut de chaïinons linguistiques). Mais le mot de totem est aujour- 


d’hui complètement vide de sens et il vaut mieux éviter de l’employer. 

Reste une hypothèse, qui paraît inédite et qui aurait le mérite de 
s'appliquer aux animaux rupestres, en général. 

Nous ne savons à peu près rien de la religion des Libyens ou des 
Berbères paiens. On a seulement relevé des traces possibles d’un 
culte du bélier au sud de l'Atlas. Nous n’en savons guère plus sur la 
religion des Proto-égyptiens, au moment du schisme des tribus cha- 
mitiques. Le vieux tronc, dont nous ne connaissons que les trois 
rameaux mutilés, l’'égyptien, le libyco-berbère et le guanche,ne devait 
plus être guère qu’un souvenir, quand il acheva de se dissoudre, vers 
le 40e siècle avant i.-C. Toute hypothèse d'ordre religieux est donc 
vaine, en l’état actuel (quel que soit d’ailleurs l’âge que l’on donne 
aux gravures rupestres). 

Par contre, ce que nous connaissons positivement (avec le vocabu- 
laire, qui a tant de survivances en berbère, avec des traits sociaux, 
très reconnaissables aujourd’hui, et que Pons compte étudier pro- 
chainement), ce sont les enseignes militaires (évitons de dire tribales), 
libyennes. Nous avons déjà signalé la principale, celle à plume d’au- 
truche. Les autres représentent, parfois un chef, des objets,le plus 
souvent des animaux. 

En voici, qui rappellent les animaux gravés sur nos rochers : 


Fig. 5. — Enseignés égyptiennes rappelant 
les animaux de Zenaga. 
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Et voici une enseigne qu'il faut rapprocher des bras figurés à 
Zenaga, et peut-être de la femme figurée sur la partie méridionale 
du rocher et déjà décrite (Russo, op. cit. fig. 2). 


Ÿ 


Fi. 6. — Le Kâ égyptien 
et les mains de Zenaga. 


Rappelons que, si nous ne savons ce que les Proto-égyptiens enten- 
daient, au juste, par le Kâ, les Egyptiens de l’époque historique en 
avaient une idée, bien trop compliquée pour être exposée ici, et qu’on 
désigne communément par le « double ». Ajoutons aussi, que les 
enseignes préhistoriques deviennent, pour la plupart, le blason, les 
«armes », des nomes ou provinces. 

Les tribus pré-berbères, qui occupaient ce qui devait être un jour 
le Figuig, portaient-elles des enseignes dont l’une était celle de la race 
même, des Imaziren, les autres celles des clans ? Sur la peinture de la 
porte figuiguienne, un fil s’enroule autour d’un des cercles médians. 
Il m'a toujours fait penser au bab-n’-tidert, au serpent protecteur de la 
maison (L'Egypte connaissait celui-ci comme enseigne de nome). 

Les crânes animaux, qui sont encore ici des protecteurs agraires 
très appréciés, le respect pour le serpent familier (qui se rencontre 
actuellement en Europe), peut-être représenté sur la porte de la mai- 
son, seraient d’intéressantes survivances, non d’un totémisme fumeux 
mais d’un état social bien déterminé et que nous avons l'avantage 
de connaitre, en Egypte, dans l’état, non pas primitif, mais très 
ancien et dans ses cristallisations successives. 

Ce sont ces tentatives de rapprochement, non d'identification, des 
débris libyco-berbères que nous comptons poursuivre, en prenant 
pour base l'Egypte, surtout archaique. En archéologie, il n’est pas 
défendu de rapprocher des tessons en apparence hétéroclites, en pre- 
nant pour base des poteries intactes, pour tâcher d'établir un « type 
d'industrie ». Nous n’avons pas l’intention de reconstituer une race 
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chamitique, qui n’a peut-être jamais existé et qui, en tout cas nous 
restera, je crois, toujours close, mais de montrer comment il dut y 
avoir en Afrique du Nord un actif mouvement d'échanges, favorisé, 
peut-être, par quelque lointaine parenté, au moins linguistique, et 
favorisant un certain habitus commun, le tout orienté sur la route 
des caravanes que Hérodote nous a tracée. 


LE XVII! CONGRÈS INTERNATIONAL 
D'ANTHROPOLOGIE ET D'ARCHÉOLOGIE 
PRÉHISTORIQUE 


BUCAREST 1937 


Ce Congrès qui s’est tenu du 1 au 8 septembre à Bucarest, avec la 
7e Assemblée générale de l’Institut International d'Anthropologie, 
a été suivi d’une série d’excursions ou plutôt d’une immense randon- 
née autour et au travers de la Roumanie, ce qui l’a fait nommer 
couramment plutôt Congrès de Roumanie que Congrès de Bucarest. 

L'Office national roumain, à l'invitation duquel le Conseil per- 
manent de l’Institut international d’Anthropologie avait répondu 
pour la convocation du Congrès, a vraiment dépassé dans la récep- 
tion qu'il a faite aux Congressistes toutes les limites jusqu'alors 
connues d’une hospitalité de ce genre. Non seulement pendant la 
durée des travaux à Bucarest furent offertes aux membres du Con- 
grès les visites et excursions aux Musées, aux collections, aux sites 
les plus intéressants ainsi que les réceptions officielles les plus larges, 
mais après la séance de clôture, les Congressistes furent pendant plus 
d’une semaine encore les hôtes du Gouvernement roumain. Un train 


spécial de wagons-lits, devenu leur logement, les emmena voir dans | 


un minimum de temps et avec maximum de confort visiter dans toute 
la Roumanie ce qui pouvait les intéresser le plus. Toutes les charges, 
tous les frais, des plus grands aux plus minimes, furent assumés par 
le Gouvernement roumain. C’est assez dire la reconnaissance qui est 
due au Gouvernement de S. M. le roi Carol sous le haut patronage 
personnel de qui était placé le Congrès. 

Il faudrait encore exprimer la gratitude du Congrès à chacun de 
ceux qui ont participé à cette grande organisation. Ils sont trop pour 
que nous puissions le faire et nous risquerions de commettre d’injustes 
oublis. Mais qu'il nous soit permis tout au moins de signaler l’inlas- 
sable dévouement et la compétence d’organisateurs dont firent preuve, 
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toujours affables, toujours souriants dans l’accomplissement d’une 
lourde tâche, M. le Prof. Dr Nicolas Minovici, Secrétaire général du 
Congrès, et ses collaborateurs, le Dr N. Jorgulesco et le Dr Th. Vasi- 
liou (1). 

Ce que furent les travaux des sections, on le verra dans le prochain 
volume des Comptes rendus du XVIIe Congrès qui ne le cèdera en 
rien comme importance à ses devanciers. On peut remarquer ici quel 
grand intérêt s'attache à ces publications qui se succèdent depuis 
1867 et constituent pour nos sciences une véritable mine de docu- 
ments de premier ordre. Malgré les difficultés des temps présents, les 
organismes des Congrès internationaux d’Anthropologie et d’Archéo- 
logie préhistorique sont toujours parvenus à maintenir le haut niveau 
de ces publications sans se résoudre à des rognures de textes et des 
suppressions d'illustrations qui rendent les documents presque inu- 
tilisables. Disons dès maintenant que le nombre et l'intérêt des com- 
munications faites dans chacune des cinq sections furent considérables. 

A l’arrivée, le 1e septembre, eut lieu la nomination du président 
du Congrès. En l’absence de S. E. M. Anghelesco, Ministre de l’Ins- 
truction publique si parfaitement qualifié pour ce rôle et à qui l’on 


1. Le Comité international de préparation scientifique était constitué de la 
façon suivante : 

Roumanie : M. le Prof. Dr Nicolas Minovici; Allemagne : M. Karl Brin- 
kemann, prof. à l’Univ. de Heidelberg; Algérie et Afrique du Nord : 
M. M. Reygasse, conserv. du Musée du Bardo d'Alger ; Argentine : M. Cas- 
tellanos, prof. de l'Univ. de Rosario ; Belgique : M. Ch. Fraïpont, prof. à 
Univ. de Liége ; Danemark : M. Soren Hansen, direct. du serv. anthropo- 
métrique de Copenhague ; Esthonie : M. Moore, de l'Inst. archéol. de l'Univ. 
de Tartà ; Espagne : M. Pacheco, prof. à l'Univ. de Madrid ; Etats-Unis : 
M. Ch. Peabody, ancien prof. à l'Univ. de Cambridge ; Finlande : M. Carlo 
Hilde», prof. universitaire à Helsingfors ; Grande-Bretagne : M. Miles Burkitt, 
prof. à l’'Univ. de Cambridge; France : M. Louis Marin, président-adjoint de 
l'Inst. Intern. Anthropologique; Grèce : M. Jean Koumaris, direct. du Musée 
d'Anthropologie d'Athènes ; Hollande : M. J. Kleiweg de Zwann, prof. à 
l'Univ. et à l'Inst. col. d'Amsterdam ; Indes Néerlandaises : M. Myjsberg, 
prof. à l'Univ. de Batavia ; Inde Portugaise : M. de Silva-Correia, prof. à 
l'Ecole de Médecine de Nova-Goa ; /rlande : M. Mac Lougblin, prof. Univ. 
Dublin : {talie : M. Sergio Sergi, prof. à l'Univ. de Rome ; Japon OMCRE 
Torii, prof. à l'Univ. de Tokyo ; Lettonie : M. Ballodis, prof. à l'Univ, de 
Riga ; Mexique : M. A. Genin, archéologue ; Norvège : M. Schreiner, direct. 
de l'Iust. d'Anatomie d'Oslo ; Pologne : M. Poniatowski, prof. à Univ. 
de Varsovie; Portugal : M. Hermani Monteiro, prof. à l'Univ. de Porto ; 
Russie : M. Hindzé, prof. à l’Acad. des Sc. agric. de Moscou ; Suède : 
M. Arne, conserv. du Musée préhistorique de Stockholm ; Suisse : M. E. Pit- 
tard, prof. à J'Univ. de Genève ; Tchécoslovaquie ANT Schranil, conserv. du 
Musée de Prague ; Uruguay : Mme le D' Paulina Luisi, prof. d'Hyg. soc. 
au Comité national de l'Enseignement de Montevideo ; Yougoslavie : 
M. Zupanich, direct. du Musée d'Ethnographie de Llubliana. 
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devait déjà beaucoup pour la mise en route du Congrès mais que la 
maladie tenait malheureusement écarté, le savant anthropologiste 
génevois, le Prof. Pittard, président de PI. I. A., fut désigné avec 
un parfait à-propos, tant par la valeur bien connue de ses travaux 
scientifiques que par sa connaissance de la Roumanie, ses vieilles 
amitiés roumaines, et la longue pratique qu’il a des Congrès interna- 
tionaux ; on se souvient qu’en 1912 au Congrès de Genève il mérita 
la reconnaissance de tous par la façon dont il assuma la présidence 
du Comité d'organisation. 

Cette fois encore on doit beaucoup au Prof. Pittard pour l'heureuse 
façon dont se déroulèrent tous les actes du Congrès et aussi à 
M. L. Marin dans ses fonctions de président adjoint de l’Institut 
international d’Anthropologie. Comme M. Pittard, M. Marin avait 
de vieilles et excellentes amitiés en Roumanie. Maintes fois elles 
furent rappelées au cours des cérémonies de ce Congrès, comme aussi 
les liens traditionnels, les liens de toutes sortes qui unissent la France 
à la Roumanie, et elles contribuèrent grandement à créer une atmos- 
phère de parfaite confiance, de cordialité, qui donnèrent tout leur 
prix aux réunions dues à la généreuse hospitalité roumaine. L’heu- 
reuse influence de ces amitiés particulières ne troubla en aucune fa- 
çon, au contraire, l’esprit d'entente vraiment internationale, de large 
compréhension réciproque, de collaboration confiante de tous les 
esprits qui anima constamment le Congrès. Tour à tour, les représen- 
tants les plus qualifiés des nombreuses nations participantes furent 
les porte-paroles des Congressistes vis-à-vis de leurs hôtes. Et la 
présidence du Congrès s’appliqua constamment, satisfaisant le senti- 
ment général, à ne marquer aucune hiérarchie, aucune préférence 
systématique entre les représentants des diverses nationalités. 

La première visite fut rendue au Tombeau du Soldat Inconnu 
et le soir une réception charmante réunit les Congressistes chez M. le 
Prof. Dr Minovici, dans sa belle villa où 1l a formé un véritable Musée 
d’ethnographie roumaine. On y admire en particulier de magnifiques 
échantillons anciens et actuels de la céramique paysanne, de tradi- 
tion si bien conservée, avec ses lignes pures et ses décors à la fois naïfs 
et pleins d'esprit. Le 2 septembre, à la séance plénière d'ouverture 
du Congrès, on entendit, après une allocution de M. le Dr Minovicei et 
un salut adressé par M. AI. Donesco, Maire du Municipe de Bucarest, 
les discours des Délégués des Gouvernements et des Institutions 
scientifiques. La série des discours fut close par M.le Prof. D' Anghe- 
lesco, ministre de l'Education nationale, M. Louis Marin fit alors une 
conférence fort applaudie sur « Les conquêtes philosophiques les 
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plus récentes des études ethniques au sujet de l’évolution de la 
famille». Après les réunions de sections, un banquet fut offert le soir 
aux Congressistes par l'Office roumain. 

Les jours suivants se partagèrent entre le travail des sections et 
d'instructives visites aux différents Musées et Collections : Musée 
National, Musée Municipal, Musée d’Art religieux, Musée d'Art Natio- 
nal, Musée d’Anatomie, Institut médico-légal, Musée zoologique etc. 
Chaque soir fut marqué par une réception d’une cordiale et opulente 
hospitalité : Diner offert par M. le Maire du Municipe de Bucarest 
au Parc Baneasa : Banquet offert par M. le Ministre de l'Education 
Nationale au Cerele Militaire (1). A la séance générale de clôture on 
accepta avec des applaudissements unanimes l'invitation adressée 
pour le prochain Congrès par le Gouvernement ottoman : invitation 
très intéressante transmise par Mlle Afet. On se réunira donc en 
1940 à Ankara. 

La première excursion, faite le dimanche 5 septembre avec Sinaia 
comme but final, permit aux Congressistes de visiter en passant une 
raffinerie de pétrole de la Société Crédit Minier, à Brazi. Le lunch offert a 
Breaza par le Comité des Maisons Nationales, fut précédé, accompagné 
et suivi de chants et danses populaires. Une belle réception fut offerte 
à Sinaia par M. le Maire Popesco après la visite du luxueux palais 
royal situé dans un cadre splendide. 

Le lendemain les wagons-lits emmenaient les Congressistes à 
Turnu-Severin où la réception eut lieu chez M. Jorgu Popesco. Puis on 
visita Baile Herculane. Le mardi 7 fut consacré à la visite très impres- 
sionnante des restes du pont de Trajan sur le Danube ; des fouilles 
méthodiques scientifiquement dirigées par M. Bärcacila ont retrouvé 
fortifications et monuments divers qui formaient la tête de pont sur 
la rive gauche. Et l’après-midi le magnifique yacht Roi Carol II 
remontant le fleuve faisait visiter aux Congressistes le grandiose 
et célèbre défilé des Portes de Fer où l’on voit encore sur les parois 
rocheuses abruptes qui bordent le fleuve la trace des passerelles de 
bois qu'y établirent jadis les conquérants romains. 

Ramenés par le train de Turnu-Severin à Constantsa, les Congres- 
sistes furent accueillis dans cette ville par M.le Maire Grigoresco et les 


1. Les membres français du Congrès ont des remerciements particu- 
liers à adresser à M. Thierry, le distingué Ministre de France en Roumanie, 
qui a donné plusieurs réceptions en leur honneur, les réunissant avec des 
notabilités roumaines. Au cours d’une de ces réceptions M, Thierry eut la 
satisfaction de remettre à M. le Prof. D' Marinesco la cravate de Comman- 
deur de la Légion d'honneur. Cette distinction si méritée attribuée à un 
grand savant, ami de la France, fut unanimement applaudie. 
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autorités locales. Un musée, récemment installé, a déjà recueilli beau- 
coup des documents antiques que livre généreusement le sol de ces 
rives privilégiées de la Mer Noire. On visita Agigea, Eforia, Carmen- 
Sylva, Mangalia et surtout les restes de l’ancienne ville grecque 
d'Histria. Les fouilles que dirige en cet endroit avec tant de soin et 
de compétence Mme Lambrino ont permis de remettre au jour, 
conservés parfois sur une grande hauteur les remparts et les princi- 
paux monuments de la ville. Fait absolument exceptionnel, car les 
villes grecques ont été toutes si bien placées qu’elles ont survécu à 
travers les âges et que leur développement a effacé les traces de leur 
origine. Histria, pour son malheur et pour le bonheur des archéo- 
logues, a péri économiquement, étouffée par la formation d’une lagune: 
qui l’a séparée de la mer. 

Pendant les jours consacrés à la région de Constantsa la plupart des 
repas furent pris à l'établissement de Mamaïa, le Deauville de la Mer 
Noire, magnifique plage de sable fin avec de luxueuses installations. 
modernes. l 

Une nuit de chemin de fer amena le Congrès à Cernautzi (Czerno- 
wicz), capitale de la Bukovine. Il faudrait des pages pour décrire, 
même rapidement, les merveilles que l’on visita sous la conduite 
experte du prof. Opresco dans cette belle province et l’accueil fait. 
en chaque lieu aux hôtes du gouvernement roumain. Les vieux 
monastères d'architecture si curieuse, couverts parfois de fresques. 
extérieures de style byzantin, le vaste palais du patriarche de. 
Roumanie à Cernautzi, peu ancien mais impressionnant par sa récep- 
tion grandiose, par ses analogies avec notre ancien palais des Papes. 
d'Avignon, la formidable forteresse de Hotin aux murs vertigi- 
neux dominant le Dniestre, plantée là au xve siècle par les princes. 
de Moldavie, héritiers et défenseurs de la culture grécolatine, affir- 
mant sa puissance en face du monde barbare, tout cela a profon- 
dément frappé l'esprit des visiteurs. D’un autre côté, le caractère: 
vraiment rustique et sain de la population, avec ses cost imes 
pittoresques, ses danses, ses usages si bien conservés donne un charme 
et un intérêt incomparables à la visite du pays. Pendant les trois 
journées que dura le séjour en Bukovine, les Congressistes furent. 
constamment accompagnés par S. Exec. M. Nestor, ministre du 
Travail, à qui ils témoignèrent une vive reconnaissance pour une si 
précieuse courtoisie. 

Repartis dans une toute autre région, qui elle aussi présente 
un grand intérêt ethnographique, les Congressistes arrivèrent à 
Cluj, en Transylvanie, après une nuit de voyage. L'accueil qui leur 
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fut fait dans cette belle ville universitaire ne le céda en rien à toutes les 

autres réceptions qu'ils avaient déjà connues. Deux musées leur 

ouvrirent leurs portes, où ils purent admirer des documents les 

intéressant spécialement : le très riche Musée préhistorique, avec d'in- 

comparables séries de céramique du Néolithique et de l'Age du Bronze 

et un matériel considérable de ces époques, et le Musée d’Ethnogra- 

phie, récemment et excellemment installé par M. le D' Vuia. Conçu 

dans un but très didactique, convenant au grand publie mais laissant 
cependant exposés une masse considérable de documents pour les 
visiteurs spécialisés, le Musée d’Ethnographie de Cluj, dont la plus 
grande partie se rapporte à une étude régionale, est un modèle du 
genre. L'étude des types d'habitations, des types de villages, celle des. 
techniques rurales et de leur évolution, la céramique entre autres, 
les costumes, les documents sur les danses et les coutumes, etc... 
ont été très scientifiquement, très clairement présentés. 

Le Congrès s’acheva le dimanche soir 12 septembre après un ban- 
quet offert par les autorités. 

Les discours de clôture de M. le Prof. Pittard et de M. L. Marin, 
en exprimant leur reconnaissance au pays ami qui venait de prati- 
quer une si généreuse et si cordiale hospitalité, et en particulier aux 
organisateurs si dévoués qui avaient assuré le succès complet du 
Congrès, furent bien l'interprétation des sentiments unanimes. Ajou- 
tons en terminant que le souvenir du XVII Congrès International 
a été commémoré par la frappe d’une belle médaille, œuvre du gra- 
veur E. W. Becker, à l'effigie de S. M. le roi Carol IT avec au revers 
un sage méditant sur un crâne d'homme inférieur parmi les ruines. 
étagées du passé. 

A. VAYSON DE PRADENNE. 
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NezcLo PUCCIONI 


: ve. 
L’anthropologie italienne a de nouveau une grande perte à signaler 


et cette fois celle d’un des jeunes du corps enseignant. Nello Puccioni. 


né à Florence le 16 juillet 1881, y est décédé subitement le 31 mai 
1937. Après avoir étudié la médecine puis les sciences naturelles, il 
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s'était voué exclusivement aux sciences anthropologiques, étant élève 


de Mantegazza. Après ses années d’études et d'assistance, il avait été 
professeur d'anthropologie à l'Université de Pavie (de 1925-1926 à 
1928-1929), puis professeur d'anthropologie et d’ethnologie à celle de 
Florence (de 1931-1932 à sa mort). Il enseignait de plus la géographie 
et l’ethnographie des colonies à l’Institut des Sciences sociales de Flo- 
rence, dirigeait le Musée d'anthropologie, d’ethnologie et de palethno- 


logie depuis la mort de Mochi (1931) et participait activement à la 


rédaction de l’Archivio per lAntropologia e la etnologia, l'organe bien 
connu de l’école de Florence. 
Mais Puccioni réussit à couper cette activité académique de plu- 


sieurs expéditions aux colonies italiennes, en particulier en Somalie 
et en Cyrénaïque. Le résultat en furent — en outre de nombreux 


articles — les magnifiques volumes que sont Africa nord-orientale e 
Arabia (Pavie, 1929), Antropologia e Etnograjia delle genti della 
Somalia (Bologne, t. 1, 1931 ; t. 3, 1936), Antropometria delle genti 
della Zirenaica (Florence, t. 1, 1934 : t. 2. 1936). La dernière de ses 
publications était un petit volume destiné au grand public, Giuba e 
Olregiuba — qu’il remit au roi, dans une audience privée, le 12 mai, 
soit trois semaines avant sa mort. 

Puccioni était membre correspondant de la Société d’Anthropologie 
de Paris et il avait, dans ses jeunes années (1914), pris part au Con- 
cours Broca de ladite société, obtenant la « mention très honorable » 
pour son étude sur la morphologie du maxillaire inférieur. Il était 
aussi membre de la Société d'Anthropologie de Lyon et avait, en 
1931, obtenu un grand prix à l'exposition coloniale de Paris — cela 
pour ne mentionner que les distinctions obtenues dans notre pays. 
Nous conservons, quant à nous, le meilleur souvenir de nos relations 
avec ce collègue dont la mort prématurée prive certainement la htté- 
rature anthropologique de plusieurs œuvres de valeur. 


George MONTANDON. 


EIRE SRE EVIBIES 


Wizron MaARION KROGMAN. — The physical anthropology of the Lemi- 
nob Indians of oklahoma. Rome, 1935. 


Beaucoup de mensurations, de belles photographies, une bibliographie 


abondante à la fin de chaque chapitre... font de ce volume un document 
indispensable pour qui veut se renseigner sur cette population si spéciale 
des Indiens Séminoles dont le type pur semble en voie de disparition. 


HS 


Harmsen (Dr Hans) et Lonse (D' FRANzZ). — Bevülkerungsfragen. 
Bericht des Internationalen Kongresses für Bevôlkerungswissenchaft Berlin 
26. August — 1. september 1935. Herausgegeben im Auftrage des Präsi- 
denten und des Arbeitausschusses von... — München, J. F. Lehmanns 
Verlag, 1936, xxvir + 972 p., cartes et fig. 


On a réuni ici les rapports présentés au Congrès international de démo- 
graphie qui s’est tenu à Berlin, en 1935, sous la présidence de M. Eugen 
Fischer, directeur de l’Institut Kaiser Wilhelm d’anthropologie, d’hérédité: 
et d’eugénique. Il ne saurait être question d’entrer ici dans les détails. 
des innombrables communications faites à ce Congrès, auquel ont pris. 
part des spécialistes du monde entier. Les nombreux articles — d’ailleurs. 
fort courts, en général — écrits à cette occasion, résument succinctement 
les rapports faits par les participants à ce congrès. 


Ces articles ont été groupés en deux sections. La première comprend 


les discours prononcés lors de l’ouverture du Congrès, ainsi que les com- 


munications relatives à la natalité, aux migrations et à l’émigration vers. 


les villes ; aux relations entre le développement de la population et l’évo- 


lution économique ; au mariage et à la famille ; aux théories relatives. 


aux mouvements et aux statistiques démographiques. Dans la seconde 
partie se trouvent groupées les communications concernant l’anthropo- 


logie et les problèmes de la race, l’hérédité envisagée sous ses multiples. 


aspects : biologiques, sociologiques, etc. ; l’hygiène sociale. Ces communi- 
cations ont été faites en allemand, en anglais, en français et en italien. 
Quelques-unes sont suivies de courts résumés rédigés dans ces langues. 
En résumé, l’ouvrage s’adresse, plus particulièrement, aux spécialistes. 
de la démographie envisagée sous ses aspects biologiques et sociaux. 


J. NIPPGEN. 
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MUkERJEE (RADHAKAMAL). — Migrant Asia. With an introduction by 
«Corrado Gini on « The problem of the international distribution of popula- 
tion and raw materials ». — Roma, Tipografia Failly, 1936, xzv + 312 p., 
8 cartes h. t. et fig., dont 1 en frontisp. (Comitato italiano per lo studio 
dei problemi della popolazione. Série IIT, vol. 1). 


M. Radakhamal Mukerjee, professeur de sciences economique et 
sociale à l’université de Lucknow (Inde anglaise), consacre ici une étude 
étendue au problème des migrations ethniques, envisagées plus particu- 
lièrement dans le cadre de la sociologie et de l’économie mondiale. D’ail- 
leurs, la longue préface de M. Corrado Gini (45 pages), dans laquelle 
celui-ci étudie les problèmes relatifs à la répartition internationale de la 
population et des matières premières — questions primordiales à l’heure 
actuelle puisqu'elles dominent toute la politique et l’économie interna- 
tionales — indique dans quel esprit a été conçu le livre de M. R. Muker- 
jee. Bien qu’il réserve une part importante aux populations asiatiques 
(Chine, Inde, Japon, Asie méridionale, Ceylan, etc.) dans cette étude 
sociologique et économique, l’auteur étend également ses considérations 
aux peuples de lAfrique (australe et orientale). Dans son ensembles 
l'ouvrage est consacré plus particulièrement aux mouvements ethnique, 
(migrations : émigration, immigration) déterminés par les questions éco- 
nomiques (industrie, agriculture, etc.), problèmes qui, à l'heure actuelle, 
secouent, si violemment, l'humanité entière. 

J. NIPPGEN. 


Hazoumé (Paur). — Le pacte de sang au Dahomey. — Paris, Institut 
d’ethnologie, 1937, vir-170 p., 7 pl. h. t. (Travaux et mémoires de PIns- 
titut d’ethnologie, X XV). 


M. Paul Hazoumé, ancien élève de l'Ecole normale de Saint-Louis 
au Sénégal, instituteur au Dahomey, a recueilli, sur place, les matériaux 
qui font l’objet de cette étude. 

Le Pacte de sang, qui joue un rôle de premier ordre dans la vie morale 
de ces populations, crée, pour ceux qui s’y sont soumis, trois choses 
sûres : l’esprit de solidarité (pour le bien et le mal), une confiance illimitée 
parmi les contractants, et enfin une grande discrétion à l’égard des con- 
fidences faites au nom de ce Pacte qui châtie, infailliblement, les parjures. 

L’auteur étudie les origines de ce Pacte, les castes parmi lesquelles il est 
en faveur, les avantages qu’il procure à ceux qui le contractent. 

La conclusion de ce Pacte est l’objet d’un certain nombre de cérémonies 
parmi lesquelles l'absorption d'un « breuvage mystique » occupe une place 
de premier ordre. Toutes ces pratiques sont longuement décrites par 
M. P. Hazoumé. , 

Il va de soi que ce Pacte impose, à ceux qui le contractent, des devoirs. 
De ce fait il est réglementé par des sanctions — conceptions symboliques 
et religieuses — sur lesquelles l’auteur donne des indications générales. 
Enfin. les participants à ce Pacte sont l’objet, à leur mort, de rites funé- 
raires spéciaux, rites dans lesquels un cérémonial symbolique joue un rôle 
important. 2 

Dans un dernier chapitre l’auteur analyse, sous une forme critique, 
toutes les particularités du « Pacte de Sang » des Dahoméens dans le cadre 
des croyances religieuses de ces populations de lAfrique occidentale 
française. : 

J. NIPPGEN. 
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Mac Curpy (George Grant), Préhistoric Man in Palestine, Reprintedi 


from Proceedings American Philosophical Society, vol. LXXVI, n° 4, 


1936. 


L'auteur détaille et commente les trouvailles des deux Missions de la 
British School of Archaeology in Jerusalem et de l'American School of 


Prehistoric Research dans le groupe de grottes de Wady el Mughara sur: 


le flanc ouest du mont Carmel. Groupe comprenant trois grottes qui ont. 
roduit : 

: La première, Mugharet es Skhül (Cave of the Kids) 10 squelettes et une 

industrie Levalloiso-Moustérienne. 

La deuxième, Mugharet et Tabün (Cave of the oven), un squelette 
féminin, une mandibule et quelques fragments additionnels, et une indus- 
trie allant du Tayacien à l’Aurignacien inférieur. 

La troisième, Mugharet el Wad (Cave of the Valley), qui était spéciale- 
ment riche en restes humains, 75 individus, et une industrie mésolithique 
(Natufien de Palestine, nom donné par Miss Dorothy Garrod et tiré 
du lieu dit « Wady el Natuf » à 27 km. nord-ouest de Jérusalem). Cette 
grotte contenait d’ailleurs différents niveaux descendant jusqu’au 
Levalloisien supérieur. 

Les documents fournis par ce groupe de grottes s’étagent donc sur 
plusieurs époques, depuis le Tayacien jusqu’à l’âge du bronze. 

L'étude combinée de l’industrie trouvée en couches géologiques, de la 
paléontologie, ainsi que des restes humains qui furent transportés à 
Londres en blocs enveloppés dans de la brèche et étudiés par Mr. T. D. 
Mac Cown de l'American school, sous la supervision de Sir Arthur Keith 
du Royal Collège of Surgeons, ont fait dater la plus ancienne de ces décou- 
vertes du Pléistocène inférieur. 

Ajoutons que cette étude a été faite comparativement aux différentes. 
trouvailles antérieures de restes humains du Paléolithique inférieur du 
bassin méditerranéen, de l’ouest de l’Europe ef d’Extrème-Orient. 

Par ailleurs M. F: Turville Petre en 1925, fouillant à Mugharet ez. 
Zuttiyeh (Robbers’ Cave), a trouvé des fragments de crâne de jeune adulte: 
néanderthalien probablement féminin, associés à une industrie mou. té- 
rienne typique, dont les sutures des deux os nasaux sont soudées, ainsi. 
que celles de la mâchoire supérieure à l’os jugal. Or, cette précoce obli- 
tération de ces deux sutures est normale chez le jeune gorille et le chim- 
panzé. , 

Les sujets Natufiens sont le plus généralement Dolichocéphales (I. C. 
72 à 78). Ils ont la face courte et large et sont donc nettement dyshar- 
moniques. [ls présentent un prognathisme alvéolaire marqué et les os. 
de leur nez forment un arc bas et large. Ils sont de petite stature (1 m. 65). 
Et un caractère qui leur est bien particulier est le grand développement 
des os des jambes par rapport aux os des bras. Leurs insertions muscu- 
laires sont bien marquées et leurs tibias platycnémiques. 

Les conclusions tirées par M. Mac Curdy de cette étude sont les sui- 
vantes : 

1° L'origine de l’homme est tertiaire, puisque dès le plus ancien pléis- 
tocène il est doublement développé physiquement et culturellement au 
point que le terme « Homo » s’applique bien à lui. 

.2° Les représentants de la race de Néanderthal de Palestine sont plus 
vieux que ceux de l’ouest de l’Europe, et si le terme « Homo » n’est pas 
pour eux trop élevé, celui de « Pithécanthropus » n’est pas non plus trop 


bas, nous nous trouvons en présence d’une race intermédiaire. Pourtant, 


DR 


e 


er 


LIVRES ET REVUES 337 


et bien que la Palestine se trouve au point de rencontre de trois parties 
du monde : Asie, Europe et Afrique, il serait invraisemblable que ces 
anciens Palestiniens aient donné naissance à une race souche dont l’ori- 
gine d’après l’auteur, serait asiatique. 

Théories bien discutées, certes ! Et discutables, sans doute ! Mais de la 
discussion jaillit la lumière, dit-on ! Aussi devons-nous savoir gré à 
Mr. Mac Curdy qui veut bien nous les exposer ; et stimuler ainsi, par le 
désir de la recherche de la Vérité, de cette Vérité qui se dissimule si bien 
lardeur des Préhistoriens et des Anthropologues. D’autant que ces déduc- 
tions sont amenées par les remarquables travaux de chercheurs tels que 
le professeur Arthur Keith, Miss Dorothy Garrod, M. Theodore Mac Cown 
et F. Turville Petre. 

Suzanne G. de MORTILLET. 


TscHEpouRkOvSKY (Prof. E.). — La crise d'analyse anthropologique: 
Des types hypothétiques à l'étude de la réalité. Poznan, 1936. 


La crise signalée par l’auteur consiste dans le désaccord actuel entre 
les systèmes proposés pour recueillir les caractéristiques anthropologiques. 
des populations et en déduire des conséquences raciales. La méthode la 
plus ancienne consistait à établir des cartes de distribution de chacun des. 
caractères observés. Mais la difficulté consiste à combiner ces cartes pour 
faire ressortir l’existence de races distinctes. Pour arriver à ce résultat, 
on cherche depuis quelque temps à établir des corrélations numériques. 
entre les caractères anthropologiques, et une école biométrique s’est créée 
à ce sujet en s’appuyant sur la théorie des probabilités. 

M. K. Pearson a déterminé pour ces comparaisons un coefficient de 
corrélation (coefficient of racial Likeness) que M. Tchepourkovsky admet 
sous certaines réserves. Il critique au contraire la méthode de l’école de 
Lwow, créée par M. Czekanowski. Elle consiste à calculer la différence- 
moyenne des caractères entre un certain nombre de sujets du domaine. 
étudié, et à grouper graphiquement ces moyennes sur un tableau à double 
entrée, de manière à mettre en évidence des groupes distincts qui corres- 
pondent à des types anthropologiques différents. 

M. T. reproche à cette méthode de s’appuyer sur trop peu de carac- 
tères, de leur attribuer à tous la même importance, et de ne fournir de 
conclusions nettes que sous l'influence d’idées préconçues au sujet des. 
types raciaux à créer. 

En définitive l’auteur préfère l'emploi des cartes de distribution rela- 
tives à chaque caractère, à condition de pousser les observations jusqu'aux 
plas petites unités territoriales. Les indications qu’il donne pour Putili- 
sation de ces cartes auraient besoin d’être élucidées par un exemple 
concret. Il en a déjà donné ailleurs, auxquelles on pourra se reporter 
(Contributions to the study of interracial Correlation. Biometrica, 1905. 
Biometrical studies on the Anthropologie of Russia. Biometrica, 1923, etc.) 


G. Poisson. 


SANIELEvIcr (Henry). — Les génératrices, les origines et la classification 
des races humaines, 45 pp., 8 fig. 
M. Sanielevici, auteur d’un gros ouvrage sur l’influence de l'appareil. 


masticateur dans la formation des races animales et même humaines, 
se plaint que sa théorie n’ait pas été prise en réelle considération par les. 
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-savants. Pour protester il expose dans la présente brochure un aperçu 
-de cette théorie et quelques-unes de ses conséquences pour la classilication 
des races humaines. 4 ! à à 

C’est, d’après lui, la nature de leur alimentation qui a donné leurs 
caractères aux diverses races humaines. Les Carnivores auraient pris, 
-comme les bouledogues, une tête large à face plate, ainsi, que d’autres 
caractères des brachycéphales qui seraient ainsi jaunes ou blancs, une 
seule race de chasseurs et de pasteurs. Ils auraient pour ancêtre l’homme 
de Solutré, mangeur de chevaux. ; 

Les mangeurs de poisson descendraient de l’homme de Cro-Magnon, 
pêcheur de la toundra post-glaciaire, et auraient donné la race Dalique 
-du N.-O. de l’Europe, race dolichocéphale à face plus large que le vrai 
Nordique. On la regarde aujourd’hui comme la race des dolmens. 

Les agriculteurs, mangeurs de végétaux, seraient des dolichocéphales, 
soit le Nordique pur, soit le Méditerranéen, le Sémite où même le Nègre. 
Ils descendraient de l’homme d’Aurignac. 

L'auteur reconnaît que ces assertions sont de nature à provoquer la 
protestation la plus vive de la part des anthropologues. On admet en 
-effet, d'ordinaire, que les brachycéphales ont introduit l’agriculture en 
Europe, et que les Nordiques, venus comme lPadmet l’auteur, du S.-E. 
- de l’Europe et peut-être même de l’Asie, étaient originairement des pas- 
‘teurs, de même que les Sémites. 

M. $. a raison, avec la plupart des anthropologues allemands, de dis- 
tinguer du vrai Nordique la race Dalique (dite aussi Phalique). Mais ce 
qui étonne vraiment c’est de lui voir attribuer à cette race la création 
-de la langue indo-européenne primitive, tandis qu’il n’attribue aux 
Nordiques que l’apport d’une langue apparentée à celle des Méditerra- 
néens, des Sémites et même des Nègres. 

Ainsi, tout en dépréciant le vrai Nordique contrairement aux savants 
allemands, l’auteur maintient comme ceux-ci l’origine des langues indo- 
européennes dans le nord de l’Europe, ce que la science actuelle dénie 
fortement. 

En résumé, si certaines remarques de M. S. sont intéressantes, la plupart 
de ses conclusions heurtent trop les acquisitions les plus récentes de la 
science pour ne pas expliquer la défaveur dans laquelle il se plaint de voir 
tenir ses travaux. 


G. Porsson. 


IRDLICKA (Ales). — Catalogue of human crania in the United States 
-National Museum collections : Pueblos, Southern Utah Basket-Makers, Na- 


vaho. Proceedings of the United States National Museum, t. 78, art. 2, 
p. 1-95, 1931. 


C’est le 4e fascicule de ce précieux catalogue, dont le 1er à trait aux 
Mongols et aux Esquimaux, le 2° aux grandes tribus de l'Amérique du 
Nord, le 3° aux Australiens et Tasmaniens ainsi qu'aux Bochimans et 
Hottentots. 

Les Indiens Pueblos, qui occupent le Nouveau-Mexique et l’Arizona 
(où ils ne sont plus que 9.000), offrent cette particularité de former une 
ethnie compacte reconnue, qui ne se caractérise pas, comme c’est habi- 
tuellement le cas, par une langue commune (ils appartiennent à 4 familles 
‘linguistiques différentes), mais par une culture homogène et distincte des 
cultures environnantes (les principaux éléments en étant l’agriculture 
-et des villages de maisons toutes accolées et, sans porte, qui couronnent 
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des plateaux rocheux). Etant donné ce comportement, il était intéressant 
de se demander si les données somatiques vont plutôt de pair avec les 


_ données de la linguistique ou celles de la culture. 


, 


Mais il est une circonstance qui complique extrêmement le problème : 
le fait que la majorité des crânes pueblos sont artificiellement déformés 
(déformation fronto-occipitale droite). C’est ainsi que sur 645 crânes pue- 
blos anciens et modernes, il n’y en avait que 96 (sur 308) masculins et 100 
(sur 337) féminins qui n'étaient pas déformés. Seuls ces derniers, bien en- 
tendu, permettent d’asseoir des conclusions, dont les principales sont les 
suivantes : 

Les Pueblos ne représentent pas un groupe homogène. On peut distin- 
guer principalement deux types : l’un dolichoïde, l’autre brachyoïde, avec 
quelques individus intermédiaires. Géographiquement, les deux types 
s’interpénètrent. Cependant, il y a prédominance de l’un et de l’autre types 
selon la distribution suivante : le type dolichoïde, plus nombreux, prédo- 
mine chez les troglodytes de lUtah méridional, les anciens Zuni, la popu- 
lation de la Salt River, et, moins nettement, parmi celle du Rio Grande ; 
le type brachyoïde, moins nombreux, se trouve surtout chez les Puyé du 
Nouveau-Mexique et les Hopi du Nouveau-Mexique (alors que 3 familles 
linguistiques des Pueblos sont indépendantes, les Hopi parlent une langue 
uto-aztèque) ; les groupes les plus franchement intermédiaires sont les 
Tewa et les Jemez. D'autre part, tous les Pueblos ont la voûte cranienne 
élevée et, par là, se distinguent aussi bien de leurs voisins Californiens et 
Shoshones dolichoïdes mais à voûte basse, que des autres voisins Apaches, 
Ouallapaï et Havazoupaï, brachyoïdes mais également à voûte basse. 
D’après l’auteur, les Pueblos dolichoïdes ressembleraient, somme toute, 
somatiquement aux Algonquins et les Pueblos brachyoïdes aux crânes des 
tumulus de l’Arkansas et de la Louisiane, c’est-à-dire de ce qu’on appelle 
en général le type du golfe du Mexique. Ainsi les Pueblos, dans leurs deux 
types, se rattacheraient à des populations de l'Est, se distinguant par 
contre de leurs voisins immédiats de la même région et des populations de 
l'Ouest. 


George MOoNTANDON. 


Azais (le R. P.) & CHAMBARD (R.). — Cing années de recherches archéo- 
logiques en Ethiopie, Province du Harrar et Ethiopie méridionale, avec pré- 
face d'Edmond PorTrier. — Paris, Geuthner, in-4°, xv-348 p., fig. dans 
le texte, 6 pl. et 1 carte hors texte, plus un atlas de 110 planches, 1931. 


Les importantes découvertes du P. Azaïs et -de R. Chambard, qui 
closent l'exploration préitalienne de PEthiopie, portent sur deux zones 
distinctes : en premier lieu sur le Harrari, province de Harrar au sens 
large, en second lieu sur la zone qui, de la capitale Addis-Ababa, s’étend 
vers le Sud le long de la dépression parsemée par le chapelet des lacs 
Zouaï, Horadaka, Langana, Chala, Aoussa, Margarita, Chamo, et plus loin 
(lexpédition Azaïs ne dépassa pas le Konso, au Sud du lac Chamo) par les 
lacs Stéphanie et Rodolphe. Ce qu’il y a de très remarquable, c’est que, 
sauf exceptions, les vestiges archéologiques ont un aspect très différent 
dans les différentes régions de cette zone. Cela facilite notablement la 
présentation du sujet, et les groupes de documents peuvent être répartis 
d’après les provinces du Harrari, puis, d'Addis-Ababa au Sud ; du Soddo, 
du Couraghé, du Sidamo et du Konso. L 

Le Harrari possède, en outre d’anciennes constructions telles que mos- 
quées, mausolées, fragments de murailles, stèles à inscriptions coufiques 
(arabes), témoins d’un passé relativement récent: des tumulus, de vieilles 
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tombes à pierres sculptées et de vrais dolmens, tables massives supportées 
par des dalles dressées. 

Le Soddo se caractérise par des menhirs à base large forée de deux trous 
ovoïdes, des nécropoles de monolithes portant des glaives sculptés, des 
pierres à sculptures anthropomorphes schématiquement, des tumulus et 
de grandes pierres taillées en hémisphères (deux hémisphères parfois Pune 
sur l’autre). 

Le Gouraghé s’est signalé par plusieurs gisements de statues-menhirs très 
richement sculptés (les motifs de base étant anthropomorphiques). 

Le Sidamo a fourni une vraie révélation : des forêts de colonnes phal- 
liques, non par dizaines ou centaines, mais par milliers, non pas des colon- 
nettes, mais des fûts mesurant en hauteur jusqu’au double de la stature 
d’un homme. 

Enfin, le Xonso, où l’on a affaire à une population plus nègre que celle 
des précédentes provinces, exhibe des cimetières couverts de statues de bois 
accolées les unes aux autres (tous les monuments cités jusqu'ici étaient de 
pierre), ces séries de figurations rigides rappelant quelque peu celles des 
bosquets sacrés des Ostiaks de lObi ! k 

La richesse de ces découvertes ressort de cette simple énumération. Ce 
qu’il faudra maintenant — si possible — c’est rattacher ces manifestations 
aux ensembles culturels et aux populations dont elles relevaient, car, cela 
est manifeste maintenant, le Père Azaïs n’a fait qu'inaugurer le domaine 
où vont se donner carrière, pour l’archéologie de l'Ethiopie méridionale, 
les fouilles, les hypothèses, les synthèses, tâche désormais dévolue avant 
tout aux savants italiens. Mais dès maintenant, l’Atlas qui accompagne 
l'ouvrage a fixé, de façon suggestive pour les yeux, les principaux aspects 
de ces dolmens, de ces menhirs sculptés, de ces forêts phalliques, de ces 
rangées de statues de bois. Il y a cependant une réserve à faire relative- 
ment à l'illustration ; à côté de grandes et belles images, l’auteur a tenu à 
conserver un beaucoup trop grand nombre de petites vues à petite 
échelle ; l'expérience a prouvé que le lecteur ne s'amuse pas à scruter des 
figures de cet ordre : mieux vaut moins de vues, mais à plus grande 
échelle, cette critique se rapportant du reste aux paysages et non pas aux 
présentations archéologiques documentaires. Maïs cela nous fait aussi 
ajouter que le récit n’est pas une sèche énumération des trouvailles faites : 
il est agrémenté des péripéties du voyage des explorateurs et d’utiles 
notations ethnographiques. Disons d’un mot que, dans la marée des écrits 
à l'Ethiopie, l'ouvrage du Père Azaïs est un de ceux qui surnage- 
ront. 


George MONTANDON. 
«x 

Nous avons le plaisir de souhaiter la bienvenue à une nouvelle 
Revue, le Bulletin de la Société des Océanistes, dont le premier numéro 
d'avril 1937 vient de nous parvenir. 

Cette Société s’est donné pour tâche l'étude de l'Océanie dans sa 
plus large acception et sous toutes ses faces scientifiques. 

Ce premier Bulletin comporte les communications du D' Montandon 
sur les Races du Monde Océanien, de M. R. Grünevald sur les Indus- 
tries à facies préhistoriques en Océanie, du Prof. A. Guillaumin sur les 
Régions Florales du Pacifique et de M. M. Exsteens sur l'Industrie 
de pierre des Tasmaniens. 


C’est de tout cœur que nous adressons nos vœux de longue vie et de 
prospérité à la Société des Océanistes. 
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